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CAMILLE  COROT 


(1796-1875) 

Sans  avoir  jamais  eu  l'ambition  de  rien  chan- 
ger à  la  marche  de  Fart,  sans  songer  à  tracer  un 
nouveau  sillon  à  travers  les  routes  nombreuses 
déjà  parcourues  et  discutées,  Corot  a  fait  école. 
Non  seulement  il  a  fait  de  nombreux  élèves, 
d'autant  plus  nombreux  qu'il  n'accepta  jamais 
la  moindre  rémunération  des  jeunes  gens  qui 
fréquentaient  son  atelier;  ses  études,  ses  ébau- 
ches ont  été  étudiées  par  les  amateurs  qui  se 
croyaient  des  peintres,  et  aussi  par  plus  d'un 
artiste  déjà  connu  et  noté. 

Il  en  avait  tant  fait  de  ces  ébauches  et  de  ces 
études!  elles  couvraient  les  murs  de  l'atelier  et 
se  serraient  sur  plusieurs  rangs  autour  du  lam- 
bris. On  retournait  les  toiles,  on  critiquait  ou 
on  admirait  sans  que  l'artiste,  à  son  chevalet,  y 
fit  grande  attention.  Tout  à  coup,  saisi  par  le 
charme  d'une  esquisse,  le  curieux  s'écriait  : 

—  Prêtez-moi  donc  cela! 

Otant  sa  pipe  et  tournant  un  peu  la  tête,  le 
maître  répondait  avec  son  bon  sourire  : 
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—  Emportez  la  toile,  mais  ne  la  perdez  pas. 

Fait  surprenant,  on  la  lui  rapportait;  il  perdit 
fort  peu  de  ses  études. 

C'est  ainsi  que  la  manière  de  Corot,  critiquée, 
discutée,  a  pénétré  dans  les  ateliers.  On  pour- 
rait citer  plusieurs  de  nos  bons  artistes,  dans  la 
jeune  phalange  surtout,  qui  cherchent,  d'après 
le  peiutre  de  la  Danse  des  Nymphes,  à  joindre 
le  naturel  au  style  et  la  vérité  moderne  à  la 
grâce  antique. 

Corot,  Jean-Baptiste-Camille,  est  né  à  Paris, 
près  du  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  tant  aimé  de 
Mme  de  Sévigné,  le  26  juillet  1796.  Sa  mère  tenait, 
dans  la  maison  qui  fait  le  coin  du  quai,  un  ma- 
gasin de  fournitures  de  modes  et  de  nouveautés; 
son  père  était  employé  de  commerce  ;  les  affaires 
étaient  prospères  et  ces  honnêtes  marchands  ne 
voyaient  pas  dans  le  monde  de  position  plus 
enviable,  de  profession  plus  indépendante  et 
plus  lucrative  que  la  leur.  Aussi  l'ambition 
paternelle  vit-elle  dans  le  jeune  Camille  un 
futur  négociant,  une  sommité  du  haut  com- 
merce. Ce  petit  parisien,  d'une  excellente  cons- 
titution, devint  robuste  et  fort  comme  un  enfant 
des  champs;  sa  mine  rougeaude,  le  sang  qui 
circulait  sous  la  peau  fine  aux  tons  chauds  lui 
donnaient  tout  l'air  d'un  petit  bourguignon.  Etait- 
ce  l'effet  de  l'atavisme  ?  sa  famille  était  originaire 
de  Mussy-la-Fosse,  commune  de  la  Côte-d'Or, 
aux  environs  de  Semur. 

Ce  qui  achevait  de  donner  à  la  physionomie 
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sympathique  de  Corot  le  caractère  de  la  vieille 
race  gauloise,  c'était  la  finesse  de  son  œil  au 
regard  vif  et  perçant  comme  un  trait,  malgré  la 
douceur  et  la  bonhomie  de  la  bouche  et  du 
sourire. 

A  dix  ans,  le  jeune  Camille  entra  au  lycée  de 
Rouen;  son  père  y  avait  obtenu  pour  lui  une 
demi-bourse.  L'écolier  était  intelligent  et  appli- 
qué, mais  rien  de  plus;  l'amour  de  la  science  ne 
troublait  pas  ce  jeune  cerveau  que  des  impres- 
sions nouvelles  entraînèrent  certainement  dans 
la  voie  qu'il  choisit,  et  dont  les  conséquences 
eurent  une  grande  influence  sur  son  talent. 

Pendant  ses  sept  années  de  lycée,  Camille 
passait  les  jours  de  congé  chez  un  ami  de  son 
père.  La  maison  n'était  pas  gaie  ;  M***,  d'un 
caractère  mélancolique,  aimait  la  solitude;  ne 
voulant  pas  être  dérangé  dans  ses  promenades, 
il  cherchait  les  endroits  peu  fréquentés.  Consé- 
quence de  cette  disposition,  il  aimait  les  molles 
clartés  du  crépuscule  et  les  effets  capricieux 
des  rayons  de  la  Reine  des  Nuits.  Il  ne  sortait 
guère  que  le  soir,  enmenant  l'écolier  au  bord  de 
l'eau,  ou  sous  les  grands  arbres  qui  donnent  tant 
de  poésie  aux  prairies  qui  environnent  la  ville. 
Il  est  hors  de  doute  que  ces  mélancoliques  et 
poétiques  images  se  gravèrent  dans  l'esprit  de 
l'enfant;  sa  vive  imagination  en  garda  une  si 
profonde  empreinte  que  nous  la  retrouvons  dans 
ses  toiles. 

A  son  retour  du  lycée  Camille  fut  placé  par 
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son  père  chez  M.  Delalain,  marchand  de  drap 
au  quartier  Saint-Honoré.  Déjà  songeur,  le  jeune 
commis  revoyait  la  nuit  les  séduisants  mirages 
de  son  enfance;  car,  pendant  ses  promenades 
avec  son  correspondant,  il  peuplait  la  solitude 
d'ombres  vagues,  flottantes,  indécises  ;  mais  les 
rêves  du  jeune  homme  fuyaient,  au  moment  où 
le  patron  l'appelait  au  magasin,  et  docilement, 
sans  effort,  il  reprenait  la  vie  matérielle  et  com- 
merciale. 

Malgré  le  peu  de  goût  que  lui  inspirait  la  car- 
rière que  son  père  lui  avait  choisie,  le  caractère 
doux  de  Corot,  son  cœur  aimant  et  le  profond 
respect  qu'il  avait  pour  son  père  lui  fermaient 
la  bouche  ;  ayant  quitté  la  maison  Delalain,  il 
entra  dans  un  magasin  de  la  rue  de  Richelieu 
dont  le  patron,  moins  exigeant,  lui  laissait  un 
peu  de  liberté.  C'est  là  qu'il  commença  à  mettre 
sur  le  papier  les  rêves  qui  le  hantaient  ;  dès 
qu'il  avait  un  moment  de  liberté,  il  se  fourrait 
sous  le  comptoir  et  faisait  à  la  dérobée  de  hâtifs 
et  naïfs  croquis.  Il  n'avait  pu  cacher  son  goût 
pour  la  peinture;  mais  le  père  inflexible  traitait 
ces  idées  de  folies,  faisant  assez  peu  d'attention 
à  ce  qu'il  regardait  comme  un  caprice  de  jeu- 
nesse. 

C'est  à  ce  moment  que  Corot  eut  l'occasion  de 
connaître  Michallon.  Le  jeune  artiste  revenait  de 
Rome  avec  la  réputation  d'un  maître.  Une  pro- 
fonde sympathie  unit  les  deux  jeunes  gens  :  le 
commis  drapier  conta  ses  ennuis  à  son  ami,  qui, 
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lui  reconnaissant  de  réelles  dispositions,  l'en- 
couragea à  faire  un  effort  et  à  s'ouvrir  à  sa 
famille. 

Après  bien  des  hésitations,  Camille  se  décida; 
il  supplia  son  père  de  lui  laisser  suivre  une 
vocation  qu'il  sentait  irrésistible.  Faire  de  la 
peinture  était  son  plus  ardent  désir.  M.  Corot 
fut  désolé,  il  n'avait  jamais  pris  bien  au  sérieux 
les  désirs  de  son  fils.  Il  consulta  quelques  amis, 
et  se  renseigna  près  du 'patron  de  Camille  sur 
les  aptitudes  commerciales  de  son  commis. 

— 11  remplit  exactement  toutes  ses  obligations, 
mais  il  ne  sera  jamais  commerçant,  et  je  vous 
engage  à  ne  pas  le  contraindre  plus  longtemps  à 
exercer  une  profession  qui  sera  pour  lui  sans 
profit. 

M.  Corot  se  résigna,  mais  il  fit  ses  conditions, 
que  l'artiste  aimait  à  rappeler  : 

—  Les  dots  de  tes  sœurs  ont  été  prêtes  à 
l'heure,  dit  l'honnête  commerçant,  et  bientôt 
j'espérais  te  pourvoir  aussi  d'un  bon  établisse- 
ment, car  te  voilà  en  âge  d'être  chef  de  maison  ; 
mais  puisque  tu  refuses  de  continuer  ton  état 
pour  faire  de  la  peinture,  je  te  préviens  que,  de 
mon  vivant,  tu  n'auras  jamais  le  capital  à  ta 
disposition  :  je  te  ferai  une  pension  de  quinze 
cents  livres,  ne  compte  jamais  sur  autre  chose, 
vois  si  tu  peux  te  tirer  d'affaire  a\  oc  cela. 

—  Je  vous  remercie,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  t 
s'écria  Camille,  ivre  de  joie,  en  embrassant  son 
père  à  l'étouffer.  Vous  me  rendez  bien  heureux. 
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C'était  en  1820  :  le  commerce  avait  pris  huit 
années  de  la  vie  du  futur  peintre.  Il  s'empressa 
d'apprendre  son  bonheur  à  Michallon,  et  entra 
dans  son  atelier.  Les  conseils  de  l'artiste  enlevé 
si  prématurément  à  l'art  rirent  le  fond  de  l'esthé- 
tique de  Corot,  il  garda  toute  sa  vie  un  souvenir 
reconnaissant  et  affectueux  à  celui  dont  il  ré- 
pétait le  précepte  à  ses  élèves  :  «  Regarde  la 
nature,  comprends-la,  et  fais  exactement  ce  que 
tu  vois.  » 

«  Dans  mes  premiers  jours  de  liberté,  disait 
«  Corot,  je  me  promenais  des  jours  entiers  sans 
t  rien  faire  le  long  des  berges  de  la  Seine  ;  j'avais 
«  comme  la  fièvre,  j'allais,  je  venais  mon  porte- 
«  feuille  sous  le  bras,  il  me  semblait  qu'il  me 
«  sortait  des  flammes  de  dessous  mon  chapeau.  » 

Il  se  hâta  de  se  procurer  chevalet,  palette  et 
pinceaux,  et  tout  son  fourniment  de  peintre. 
Quelques  jours  après  l'heureuse  permission,  il 
descendit  la  berge  de  la  Seine,  près  du  Pont- 
Royal,  et  prit  une  vue  de  la  cité. 

Tous  ceux  qui  fréquentèrent  l'atelier  du  pein- 
tre connaissent  cette  étude  qu'il  gardait  précieu- 
sement. Elle  lui  rappelait  ses  premières  joies 
d'artiste,  il  se  plaisait  aux  souvenirs  de  ces  jours 
lointains,  il  en  raconta  l'histoire  à  M.  Henri 
Duménil,  son  ami  et  son  plus  intéressant  bio- 
graphe. 

«  Pendant  que  je  faisais  ça,  lui  dit-il,  il  y  a 
«  trente-cinq  ans,  les  jeunes  filles  qui  travaillaient 
«  chez  ma  mère,  curieuses  de  voir  M.  Camille 
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«  dans  ses  nouvelles  fonctions,  s'échappaient  du 
«  magasin  pour  venir  le  regarder.  Une  d'elles, 
«  Mlle  Rose,  accourait  plus  souvent  que  ses  com- 
«  pagnes.  Elle  vit  encore,  elle  est  restée  fille  et 
«  me  rend  visite  de  temps  en  temps.  » 

c  0  mes  amies,  s'écriait  l'artiste,  avec  une 
«  nuance  de  mélancolie,  quel  changement  !  et 
«  quelle  réflexion  il  fait  naître  en  mon  esprit! 
«  Ma  peinture  n'a  pas  bougé,  elle  est  toujours 
«  jeune,  elle  donne  l'heure  et  le  temps  du  jour 
«  où  je  l'ai  faite  ;  mais  Mlle  Rose  et  moi,  que 
«  sommes-nous  devenus?  » 

Corot  avait  alors  cinquante-huit  ans. 

Le  peintre  fît  sa  première  étude  devant  la 
nature  avec  Michallon  près  d'Arcueil.  «  Fais 
uniquement  ce  qui  se  présente  devant  toi,  rends 
ce  que  tu  vois  avec  une  scrupuleuse  attention 
et  une  intelligente  sincérité  »,  dit  le  maître  à 
l'élève  qui  ne  se  départit  jamais  de  cet  objectif. 
Cette  sincérité  fait  le  charme  et  le  fond  de  ses 
paysages,  même  les  plus  animés  du  souffle 
antique. 

Après  la  mort  de  Michallon,  Corot  fréquenta 
l'atelier  de  Bertin,  excellent  professeur  et  peintre 
médiocre,  qui  gâtait  ses  toiles  en  les  finissant. 
Le  jeune  artiste  se  lia  à  cette  époque  avec 
MM.  Aligny,  Delaberge  et  Lapito,  qui  commen- 
çaient avec  des  talents  très  divers  à  être  connus. 
Bertin  ne  pouvait  inspirer  à  son  élève  les  qua- 
lités de  souplesse  et  de  charme  qui  lui  man- 
quaient à  lui-même,  mais  la  transparence  de 
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l'atmosphère,  le  sentiment  de  l'heure  et  de  la 
saison,  le  souffle  de  la  brise  agitant  la  feuillée, 
toutes  ces  harmonies  de  la  nature  Corot  les 
avait  senties,  devinées  dans  ses  promenades  de 
collégien.  Ce  qui  lui  manquait  c'était  le  dessin  ; 
son  passage  dans  l'atelier  du  peintre  classique 
lui  fut  profitable,  en  lui  donnant  le  sentiment  de 
la  forme  :  Aligny  et  Delaberge  lui  en  montrèrent 
la  nécessité,  c'est  à  leurs  conseils  qu'il  dut  cette 
sûreté  de  la  ligne  que  l'on  admire  dans  ses 
paysages. 

Il  fréquentait  peu  le  Louvre,  il  ne  cherchait 
pas  à  s'assimiler  la  pensée  des  maîtres,  ni  leur 
manière,  ni  leur  style  :  il  se  sentait  de  force  à 
marcher  sans  guide;  il  ne  prétendait  pas  à  imiter 
les  chefs-d'œuvre,  mais  à  rendre  les  émotions 
qu'il  ressentait. 

Corot  passa  environ  deux  ans  chez  Bertin  ; 
mais  aux  premiers  sourires  du  printemps  il 
désertait  l'atelier,  et  continuait  la  série  de  ses 
études,  qu'il  conserva  toute  sa  vie  et  qui  racon- 
taient les  impressions  du  peintre,  les  progrès  de 
sa  jeunesse,  la  réalisation  de  son  talent,  depuis 
la  vue  de  la  cité  jusqu'à  la  pensée  de  sa  der- 
nière toile. 

En  1825  l'artiste  éprouva  le  désir  de  visiter 
l'Italie,  non  pour  y  apprendre  à  connaître  les 
maîtres,  mais  pour  y  peindre  tous  les  jours  dans 
les  splendeurs  d'une  atmosphère  chaude  et 
transparente. 

Tout  nouvel  arrivant  est  bientôt  connu  des 
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élèves  de  Rome.  Le  restaurant  délia  Lèpre,  le 
café  Grecco,  près  de  la  villa  Médicis,  réunissent 
tous  les  soirs  les  pensionnaires  de  l'Ecole  et  les 
artistes  étrangers.  La  physionomie  ouverte  de 
Corot,  son  entrain,  sa  belle  humeur  lui  firent 
de  nombreux  amis  ;  Schnetz,  Aligny,  Edouard 
Bertin,  qui  le  connaissaient  déjà,  Léopold 
Robert,  Chenavard,  tout  en  taquinant  l'artiste 
sur  sa  peinture,  de  laquelle  d'ailleurs  ils  ne 
s'occupaient  guère,  prenant  le  jeune  homme 
pour  un  simple  amateur,  éprouvaient  pour  lui 
une  véritable  affection.  Il  avait  une  voix 
fraîche  et  bien  timbrée,  il  détaillait  la  romance 
et  la  chansonnette  à  la  mode  avec  finesse,  il  les 
traduisait  à  sa  façon,  leur  communiquant  une 
verve  et  un  entrain  qu'il  conserva  jusqu'en  ses 
dernières  années.  Il  n'y  avait  point  de  soir  au 
café  Grecco  où  l'on  ne  lui  demandât  la  romance 
en  vogue  : 

Je  sais  attacher  les  rubans, 

Je  sais  comment  poussent  les  roses. 

Et  il  était  du  plus  plaisant  de  voir  ce  grand 
beau  jeune  homme,  taillé  en  hercule,  filer  le 
sentiment.  Naturellement  timide  et  réservé, 
ayant  la  conscience  de  son  vouloir,  et  la  certi- 
tude de  n'être  pas  compris,  Camille  parlait  peu 
de  ses  travaux.  Quelque  cuirassé  qu'il  fût  contre 
les  entraînements  d'école,  les  plaisanteries  de 
ses  camarades  lui  soufflèrent  un  grain  de 
mélancolie. 

Ce  fut  à  Rome,  cependant,  qu'il  fit  sa  première 
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œuvre  de  valeur,  ce  fut  à  Rome  qu'il  fut  reconnu 
un  peintre  de  mérite  et  d'avenir.  Pendant  qu'il 
faisait  l'étude  du  Cotisée,  qu'il  légua  au  Louvre, 
Aligny  passa  près  de  lui  et  s'arrêta  étonné  :  il 
complimenta  l'artiste  en  termes  si  admiratifs, 
que  Corot  crut  à  une  moquerie;  il  en  témoigna 
quelque  peine.  Aligny  lui  détailla  alors  les 
qualités  qu'il  reconnaissait  dans  la  toile.  Le  soir 
il  en  parla  aux  camarades  ;  il  conclut  en  disant  : 

—  Messieurs  nous  n'avons  jamais  fait  aucune 
attention  à  la  peinture  de  Camille,  qui  pourrait 
bien  devenir  notre  maître  à  tous. 

Aligny  ne  fut  jamais  un  grand  peintre,  mais 
c'était  un  artiste  sincère,  plein  de  conscience:  il 
voyait  juste  et  son  jugement  était  fort  prisé  de 
la  jeune  école.  Les  encouragements  d'un  homme 
si  estimé  touchèrent  profondément  Corot,  ils  lui 
donnèrent  confiance  en  lui-même,  et  lorsque 
après  les  sévérités  ou  les  caprices  du  jury,  le 
peintre,  déjà  grisonnant,  rentrait  dans  son 
atelier,  le  cœur  gros,  il  regardait  ses  études  et 
disait  : 

—  C'est  pourtant  comme  cela  que  cela  doit 
être,  et  Aligny  me  donnerait  raison  ! 

De  ce  moment  l'artiste  contint  sa  verve,  il  se 
préoccupa  davantage  de  l'exactitude  de  la  ligne, 
de  la  fermeté  des  contours  ;  quelques-uns  des 
dessins  qu'il  fit  alors  sont  soulignés  de  traits  à 
l'encre  à  certains  endroits. 

Edouard  Bertin,  qui  devint  directeur  du  Jour- 
nal des  Débats,  marchait  vers  le  même  but.  Corot 
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parlait  souvent  de  ses  amis  de  jeunesse  :  «  Com- 
«  bien,  disait-il,  leurs  conseils  m'ont  été  utiles  ! 
«  Quelle  manière  simple  et  grande  avait  Bertin, 
«  de  voir  la  nature  !  C'est  à  lui  que  je  dois  d'être 
«  resté  dans  la  voie  du  Beau.  » 

Les  trois  amis  ne  se  quittaient  guère,  et 
lorsqu'ils  battaient  la  campagne  pour  y  chercher 
un  motif  :  «  C'était,  disait  Corot,  Bertin  qui  s'y 
«  trouvait  le  premier,  et  à  la  bonne  place  ;  c'était 
«  celui  de  nous  qui  savait  le  mieux  s'asseoir.  » 

Mais  ce  fut  l'ancien  commis  drapier  qui  devint 
un  maître,  c'est  lui  qui  trouva  le  secret  du  style 
sans  faire  de  la  poésie  antique  aux  dépens  de 
l'exactitude  et  de  la  vérité. 

Espérant  toujours  ramener  son  fils  par  la 
famine,  M.  Corot  ne  servait  à  Camille  que  la 
somme  qu'il  lui  avait  promise,  sans  permettre 
qu'on  y  vînt  ajouter  la  moindre  gratification  ; 
mais  le  commis  avait  contracté  de  telles  habi- 
tudes de  sobriété,  d'ordre  et  d'économie,  qu'il 
vivait  heureux  sans  souci,  et  sans  qu'il  parût 
souffrir  d'aucune  privation.  «  Moi,  disait-il  à 
«  ses  camarades  avec  sa  gaieté  communicative, 
«  j'ai  de  ma  famille  de  la  soupe  et  des  souliers.  » 
A  Rome  il  s'était  logé  dans  une  petite  chambre 
dont  les  quatre  murs  n'avaient  d'autre  lambris 
que  ses  études.  Un  lit  de  cénobite,  sa  chaise  et 
son  chevalet  composaient  le  mobilier  ;  et  quand 
il  voulait  faire  une  étude  de  figure,  le  modèle 
s'asseyait  sur  la  malle. 

En  1827  Corot  envoya  de  Rome  son  premier 
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Salon,  la  Vue  de  Narni  et  Une  campagne  de 
Rome,  Les  toiles  furent  reçues,  critiquées  : 
c'était  relativement  un  succès. 

«  M.  Corot,  lit-on  dans  le  Guide  de  l'amateur 
«  au  Salon  1827,  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
«  30.  —  Il  n'est  pas  possible  que  l'auteur  ait 
«  peint  d'après  nature,  car  il  aurait  fait  autre- 
«  ment  :  rien  d'arrêté,  des  tons  hachés,  qui 

«  tombent  dans  le  violet  L'auteur  de  la  Cam- 

«  pagne  de  Rome  est  cependant  un  peintre  de 
«  mérite.  » 

Le  jugement  était  osé  ;  l'artiste  était  parfaite- 
ment inconnu  et  n'avait  aucune  preuve  de  son 
talent. 

La  Campagne  de  Rome  fut  effacée  par  le 
maître,  qui  en  fit  un  autre  tableau.  Quant  à  la 
Vue  de  Narni,  cette  étude  fut  vendue  à  la  vente 
de  l'artiste  2.300  fr.  à  M.  Lemaître. 

C'est  à  Rome  que  le  peintre  Jules  Boiily  lit  le 
portrait-charge  de  Corot,  très  curieuse  et  amu- 
sante peinture  de  la  rougeaude  figure  de  l'ar- 
tiste, que  ses  amis  avaient  surnommé  11  Pulci- 
nella.  Pendant  les  six  semaines  qu'ils  passèrent 
à  Tivoli,  Boilly,  Gaindrant,  un  peintre  lyonnais, 
peignirent  sur  les  murs  de  leur  chambre,  à 
l'auberge  de  la  Sibylle,  les  portraits  de  leurs 
amis  Guizard,  Hubert  et  Poirot,  trois  archi- 
tectes, les  leurs  et  celui  de  Corot,  traversant 
tous  six  le  Pont-des-Arts  pour  entrer  ensemble 
à  l'Institut.  Ils  avaient  moulé  chaque  figure 
pour  assurer  la  ressemblance. 


CAMILLE  COROT 


17 


Pendant  les  deux  années  qu'il  passa  en  Italie, 
Camille  visita  Naples  et  y  resta  assez  longtemps 
pour  en  rapporter  un  souvenir  profond  ;  il 
parcourut  quelques  parties  de  la  Basse-Italie,  et 
revint  à  Paris  avec  l'habitude  de  fumer 
d'énormes  pipes  :  habitude  qu'il  avait  contractée 
en  compagnie  de  son  camarade  d'atelier  Behr, 
un  Courlandais,  son  compagnon  pendant  le 
voyage  de  Rome  ;  et  une  barbe  de  Sylvain  telle 
que  son  père  ne  voulut  le  recevoir  qu'à  la  condi- 
tion qu'elle  serait  rasée. 

Avec  le  Salon  de  1827,  Corot  entrait  dans  la 
lice.  Il  ne  la  quitta  pas,  acceptant  les  dédains  et 
les  épigrammes  des  journalistes,  les  refus  du 
jury  ou  son  indifférence  sans  que  sa  conscience 
lui  permît  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'il 
croyait  le  vrai.  Les  peintres  anglais  Bonington 
et  Constable  étaient  venus  demander  à  Paris  la 
consécration  de  leur  talent;  Corot,  tout  en 
reconnaissant  leurs  qualités,  s'en  tint  à  sa 
manière;  J.  Dupré,  Th.  Rousseau,  Cabat, 
Troyon  se  présentèrent  successivement  devant 
le  public,  qui  leur  fit  bon  accueil,  :ans  que  le 
peintre  du  Colisée  se  préoccupât  de  leur  couleur 
ou  de  leur  style.  Il  les  admira  sincèrement. 
Cœur  bienveillant,  il  détestait  l'esprit  de  critique, 
mais  il  poursuivit  sans  faiblir  la  recherche  de  la 
nature  et  du  style  :  deux  objectifs  dont  l'union 
paraissait  alors  incompatible.  Les  artistes  jaloux 
de  poursuivre  la  nouvelle  interprétation  de  l'art 
ne  voulaient  voir  en  Corot  qu'un  poète  chantant 
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des  mélopées  antiques  ;  tandis  que  les  clas- 
siques lui  reprochaient  le  vague  de  sa  peinture 
et  le  manque  de  beauté  de  ses  ligures  auxquelles 
d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  dénier  ni  le  charme 
ni  la  grâce. 

Quelques  mois  après  le  Salon,  Corot  voulut 
visiter  le  nord  de  l'Italie  ;  il  était  à  Venise  lors- 
qu'une lettre  de  son  père,  lui  reprochant  sa 
longue  absence,  lui  fit  songer  au  retour  ;  il 
avait  de  nombreux  projets  d'études  et  se  prome- 
nait mélancolique  sur  la  place  Saint- Marc 
lorsqu'il  rencontra  Léopold  Robert. 

—  D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre 
et  sévère?  s'écria  le  peintre  des  Moissonneurs 
tout  étonné. 

Camille  lui  montra  la  lettre  de  son  père. 
J'avais  de  si  beaux  projets  !  soupira-t-il. 

—  Faites-en  quant  à  présent  le  sacrifice  ;  vos 
parents  sont  vieux,  ne  leur  faites  pas  de  chagrin. 

Corot  aimait  son  art,  mais  il  aimait  sa 
famille  :  c'était  un  cœur  tendre,  dévoué,  et  un  fils 
respectueux  ;  il  reprit  la  route  de  Paris,  avertis- 
sant Bertin  qui  l'attendait  à  Florence  qu'il  eût  à 
continuer  seul  le  voyage. 

L'artiste  rapporta  de  sa  trop  courte  excursion 
des  études  de  marine  fort  remarquables,  et  des 
vues  prises  dans  le  Tyrol  italien,  sa  Vue  de 
Ripa  exposée  au  Salon  de  1835,  et  le  motif  d'un 
grand  paysage  avec  figures,  Diane  surprise,  qui 
parut  terminé  au  Salon  de  1836,  accompagné 
d'un  Effet  d'hiver  qui  fut  très  admiré  et  dont 
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parla  A.  de  Musset  dans  le  Salon  qu'il  fit  pour 
la  Revue  des  Deux- M  ondes  ;  le  seul  qu'il  ait 
jamais  écrit.  Toujours  discuté,  le  talent  de  Corot 
fut  cependant  constaté  aux  yeux  du  public  par 
une  médaille  que  lui  valut  la  Madeleine  en 
prière  dans  un  admirable  site  de  la  Forêt  de 
Fontainebleau.  M.  Philippe  Burty  juge  ainsi 
cette  page  importante  : 

c  II  (Corot)  se  montre,  dans  le  détail  des 
«  arbres  qui  dominent  la  source,  un  dessinateur 

«  rigoureux        Il  fait  circuler  l'air  autour  des 

«  chênes  et  des  hêtres  du  second  plan.  Enfin  il  se 
«  révèle  déjà  amoureux  de  poétiques  horizons, 
«  dans  l'échappée  lumineuse  qui  forme  le  centre 

«  et  les  fonds  de  la  composition  On  peut  dire 

«  qu'il  atteignit  du  premier  coup  à  l'apogée  de  sa 
«  première  manière.  Cette  œuvre  magistrale 
«  clôt  en  quelque  sorte  son  passé  et  ouvre  son 

«  ère  romantique        Elle  explique  ce  mot  d'un 

«  critique  :  Il  a  fait  rougir  la  révolution  pilto- 
«  resque  de  ses  écarts  et  lui  a  appris  qu'on  ne 
«  fait  rien  avec  des  effets  sans  la  forme.  » 

Cette  toile  était  une  aspiration  de  l'artiste 
vers  la  grande  peinture,  il  se  sentait  le  souffle 
nécessaire  aux  larges  compositions  et  l'a  bien 
prouvé;  mais  il  était  si  peu  compris,  que  le 
directeur  des  Beaux- Arts,  M.  de  Cayeux,  lui  dit 
tout  bas,  en  lui  remettant  sa  médaille  :  «  Ne 
faites  plus  d'aussi  grands  tableaux.  »  Cette 
observation  jeta  un  seau  de  glace  sur  la  joie  du 
lauréat;  d'autant  que,  contre  l'ordinaire,  on  ne 
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lui  acheta  pas  la  toile  médaillée,  et  l'on  se  garda 
de  lui  faire  de  commande. 

En  1834,  toujours  attiré  vers  l'Italie,  Corot  fit 
un  voyage  en  Toscane  et  en  Vénétie  avec 
M.  Grandjean,  peintre  amateur  de  mérite,  et  son 
ami.  Ils  s'arrêtèrent  et  travailler  ent  dans  les 
villes  du  Midi  de  la  France,  Lyon,  Avignon, 
Marseille,  Toulon,  Antibes,  Nice,  Monaco,  Vin- 
timille,  gagnèrent  Oneglia,  Gênes,  Florence, 
Bologne,  Venise,  Milan  et  Côme.  Les  lacs  de 
Côme  et  de  Garde  impressionnèrent  profondé- 
ment l'artiste,  qui  revint  par  Domodossole  et 
Genève,  rapportant  une  ample  moisson  de  sou- 
venirs et  de  croquis. 

Corot  prit  un  temps  de  repos,  heureux  de 
se  retrouver  au  milieu  de  sa  famille  qui 
l'adorait,  malgré  les  taquineries  dont  elle  le 
poursuivait  pour  sa  peinture.  «  Pourquoi  ne 
«  vendait-il  pas  ses  toiles?  Ses  amis  vendaient 
«  les  leurs.  »  Comme  il  était  médaillé,  qu'il  avait 
quelques  œuvres  à  tous  les  Salons,  son  père 
disait  quelquefois  :  «  On  pourrait  peut-être 
«  donner  un  peu  plus  d'argent  à  Camille,  il  finira 
«  sans  doute  par  trouver  une  bonne  veine.  »  Les 
cheveux  de  Camille  se  mêlaient  de  fils  d'argent 
que  M.  Corot  ne  s'était  pas  encore  décidé  à  aug- 
menter la  rente  dont  le  peintre  eut  la  rare 
sagesse  de  se  contenter.  Il  vendait  si  peu,  en 
effet,  qu'il  est  difficile  de  comprendre  qu'il  pùt 
vivre  et  faire  les  grandes  compositions  de  la 
période  de  lutte  qui  dura  plus  de  trente  ans. 
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Il  fit  cette  année  1835  de  nombreux  portraits  : 
le  sien,  ceux  de  ses  neveux  et  de  plusieurs  amis 
de  la  famille.  Il  exposa  son  délicieux  motif  de  la 
Vue  prise  à  Ripa  (lac  de  Garde)  qui  l'avait  si  fort 
séduit  qu'il  en  composa  plusieurs  tableaux,  dont 
un,  très  connu,  a  sa  réplique  au  Musée  de  Mar- 
seille, et  Agar  dans  le  désert,  page  d'un  grand 
caractère,  que  lui  avait  inspirée  en  1829  la  vue 
des  terrains  ravinés  et  brûlés  de  Volterra.  A  ce 
sujet  il  regrettait  de  n'avoir  pas  alors  osé  suivre 
son  inspiration.  «  J'avais,  disait-il,  trouvé  dans 
«  mon  esquisse  un  type  de  mère  éplorée  qui 
«  répondait  à  mon  impression;  lorsque  je  pris  le 
«  modèle,  je  ne  pus  jamais  retrouver  mon  inspi- 
«  ration.  » 

Après  l'Exposition  de  1836,  où  parut  Diane  au 
bain,  Corot  fit  de  nombreux  voyages  en  Suisse  ; 
bien  qu'il  n'aimât  pas  les  pays  de  montagnes, 
qu'il  regardait  comme  «  un  contre-sens  dans  le 
paysage  »,  il  y  allait  pour  y  voir  Armand  Leleux 
et  sa  famille  ;  Daubigny,  également  ami  de 
Leleux,  y  venait  retrouver  les  deux  peintres. 

C'est  en  Suisse  que  Corot  fut  nommé  «  le 
Saint- Vincent  de  Paul  de  la  peinture  »  par  un 
bon  et  simple  curé  de  village.  Le  grand  artiste, 
toujours  vêtu  de  sa  longue  blouse,  peignait  à 
quelque  distance  de  Leleux. 

—  Ah  !  monsieur  Leleux,  il  paraît  que  la  pein- 
ture va  bien,  puisque  vous  avez  amené  un  ouvrier 
pour  vous  aider  ;  je  vous  félicite. 

—  Détrompez-vous,  monsieur  le  curé  :  c'est  le 
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premier  paysagiste  de  notre  temps,  et  ce  qui  doit 
surtout  lui  valoir  votre  estime,  c'est  sa  bonté 
inépuisable  et  sa  générosité.  Il  a  de  l'aisance  et 
commence  à  gagner  beaucoup  d'argent;  il  donne 
le  plus  qu'il  peut,  avec  un  tact  égal  à  sa  charité, 
fait  des  fondations,  et  s'intéresse  à  toutes  les 
infortunes. 

Le  bon  prêtre  réfléchit  un  moment  et  dit  en 
quittant  le  peintre  : 

—  Alors,  ce  M.  Corot,  c'est  le  Saint- Vincent  de 
Paul  de  la  peinture  ! 

L'ivresse  de  Silène,  page  dont  la  composition 
est  admirable  mais  dont  la  couleur  est  un  peu 
violente,  ne  donna  pas  à  l'artiste  la  satisfaction 
qu'il  en  attendait;  cette  toile  appartient  à 
M.  Dolfus,  elle  a  été  gravée  par  Taïec. 

Deux  toiles,  les  Environs  de  Naples,  et  Un  soir 
au  lac  d'Albano ,  furent  très  admirées  au  Salon 
de  1839  ;  Théophile  Gauthier,  passionné  de  la 
peinture  de  Corot  dont  il  comprenait  la  poésie,  a 
traduit  la  page  charmante  du  Lac  dans  ces  vers 
dignes  de  son  talent  si  coloré  : 

*  Mais  voici  que  le  soir  du  haut  des  monts  descend  : 

L'ombre  devient  plus  grise  et  va  s'élargissant  ; 

Le  ciel  vert  a  des  tons  de  citron  et  d'orange, 

Le  couchant  s'amincit  et  va  plier  sa  frange, 

La  cigale  se  tait,  et  Ton  n'entend  de  bruit 

Que  le  soupir  de  l'eau  qui  se  divise  et  fuit. 

Sur  le  monde  assoupi  les  heures  taciturnes 

Tordent  leurs  cheveux  bruns  mouillés  de  pleurs  nocturnes. 

A  peine  reste-t-il  assez  de  jour  pour  voir, 

Corot,  ton  nom  modeste  écrit  dans  un  coin  noir.  » 

Les  éloges  furent  unanimes;  un  critique  Cu 
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Figaro,  signalant  cette  toile  exquise,  s'écriait  : 
«  C'est  un  chant  des  Géorgiques  retrouvé  après 
t  dix-huit  siècles.  »  Il  est  remarquable  en  effet 
que  le  génie  poétique  de  Corot,  par  une  intuition 
particulière,  car  il  ne  lisait  guère  et  n'étudia 
jamais  les  lettres  grecques  ou  latines,  possédait 
le  souffle  antique.  Il  le  tenait  de  la  simplicité  de 
son  cœur  généreux,  toujours  prêt  à  s'oublier,  et 
des  conceptions  de  son  vaste  cerveau  unique- 
ment occupé  de  traduire  par  son  art  les  émotions 
que  lui  faisaient  éprouver  les  harmonies  de  l'éter- 
nelle beauté  répandue  dans  la  nature. 

La  grandeur  et  la  simplicité,  n'est-ce  pas  là  le 
caractère  des  pères  de  la  poésie  ? 

M.  A.  Robaud  raconte,  au  sujet  de  cette  toile 
du  Lac,  une  amusante  anecdote.  Français  eut 
l'idée  de  faire  la  lithographie  du  tableau  de  son 
maître.  Corot  en  offrit  une  épreuve  à  son  père, 
qui  ne  revenait  pas  de  surprise  :  la  toile  du  Lac 
ne  lui  disait  rien  de  plus  que  les  autres  peintures 
de  son  fils,  la  lithographie  le  charma.  «  Enfin 
«  voilà  quelque  chose  de  joli,  il  faut  inviter 
«  M.  Français  à  dîner  pour  le  remercier  de  sa 
«  bonne  idée.  »  A  peine  à  table,  M.  Corot  dit  à 
Français,  placé  près  de  lui  :  «  J'ai  à  vous  féli- 
«  citer,  Monsieur,  sur  votre  grand  talent,  vous 
«  avez  fait  une  œuvre  superbe;  mais,  Camille... 
«  Qu'en  pensez-vous  ?  Croyez- vous  qu'il  fera 
«  jamais  quelque  chose?  »  Le  peintre,  de  cher- 
cher à  prouver  que  Camille  était  un  maître, 
qu'on  l'étudiait,  qu'on  le  copiait,  qu'il  avait  un 
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talent  consacré,  reconnu.  Mais,  malgré  son  esprit, 
et  Français  en  avait  beaucoup,  l'artiste  ne  put 
convaincre  le  bonhomme  qui,  en  le  reconduisant  à 
la  gare  de  Ville-d'Avray,  lui  demandait  encore  : 
«  Croyez-vous  que  Camille  arrive  à  quelque 
chose?  » 

La  Fuite  en  Egypte,  toile  biblique  que  le 
maître  donna  à  l'église  de  Rosny,  fut  exposée  en 
1840.  En  1841,  réminent  artiste  commença  la 
série  de  ses  danses  champêtres  par  un  site  des 
environs  de  Naples.  Le  Démocrite,  toile  sérieuse 
pleine  de  pensée,  est  de  cette  même  année  ; 
gravée  par  Berthoud  pour  la  Revue  poétique  du 
Salon,  elle  est  au  Musée  de  Nantes.  Ces  œuvres 
accusent  de  réels  progrès  dans  le  sens  de  l'am- 
pleur de  la  conception  et  de  la  fermeté  de  l'exé- 
cution. 

En  1842,  l'artiste  exposa  un  site  d'Italie, 
acheté  par  le  Ministère  pour  le  Musée  d'Avignon, 
et  le  Verger,  composition  pleine  de  fraîcheur,  que 
l'artiste  offrit  à  la  ville  de  Semur  en  souvenir 
des  origines  de  sa  famille.  Puis,  toujours  hanté 
par  les  grands  sites  de  l'Italie,  il  y  fait  un 
dernier  voyage.  Le  peintre  ne  se  sent  pas  encore 
complètement  maître  de  lui,  il  peut  et  veut  plus 
qu'il  n'a  donné  jusqu'ici;  il  poursuit  la  réalisa- 
tion de  son  idéal,  la  grandeur  de  la  pensée  et  la 
simplicité  de  la  forme.  Il  rapporta  peu  d'études 
de  ce  voyage,  il  regardait  et  méditait,  se  conten- 
tant de  fixer  ses  impressions  par  des  notes  et 
des  croquis.  Il  visita  Rome,  Tivoli,  Narni,  revint 
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par  Venise,  Gênes;  puis  il  fit  quelques  incur- 
sions dans  le  Limousin. 

En  1843,  Y  Incendie  de  Sodome  fut  refusé  ;  on 
aurait  d'assez  sérieuses  critiques  à  faire  de  cette 
toile,  inspirée  par  la  Bretagne,  et  dont  l'effet  de 
plein  jour  n'est  pas  heureux.  Cependant,  l'année 
suivante,  Corot  la  renvoya  sans  aucune  retouche 
et  elle  fut  admise  sans  difficulté  :  c'était  un  coup 
d'audace,  tel  qu'en  faisait  quelquefois  ce  timide, 
qui  ne  manquait  ni  d'énergie  ni  de  volonté. 

Un  ami  du  peintre  faisant  partie  du  conseil 
municipal  lui  fit  proposer  par  la  Ville  l'exécution 
d'une  grande  toile  pour  l'église  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet.  Delacroix  alla  voir  le  Baptême  du 
Christ  dans  l'atelier  de  Corot,  dont  jusque-là  il 
appréciait  peu  le  talent  qu'il  n'avait  pas  étudié. 
Il  écrivait  à  un  ami  après  cette  visite  : 

«  Corot  est  un  véritable  artiste  ;  il  faut  voir  un 
«  peintre  chez  lui  pour  avoir  une  idée  de  son 
«  mérite.  J'ai  revu  et  apprécié  tout  autrement 
«  des  tableaux  que  j'avais  vus  aux  Salons,  et  qui 
«  m'avaient  frappé  médiocrement.  Son  grand 
«  Baptême  du  Christ  est  plein  de  beautés  naïves... 
«  ses  arbres  sont  superbes...  Il  n'admet  pas  qu'on 
«  puisse  faire  beau  en  se  donnant  des  peines 
«  infinies  :  Titien,  Raphaël,  Rubens  ont  fait  faci- 

«  lement  ce  qu'ils  faisaient       Nonobstant  cette 

«  facilité,  il  y  a  le  travail  indispensable.  Corot 
«  creuse  beaucoup  sur  un  objet,  les  idées  lui 
«  viennent,  et  il  ajoute  en  travaillant  :  c'est  la 
«  bonne  manière.  » 
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L'opinion  d'un  artiste  si  opposé  de  tempéra- 
ment au  talent  du  peintre  de  la  Danse  des  Nym- 
phes est  précieuse  à  consulter. 

Le  Baptême  du  Christ  est  un  grand  panneau 
qui  tient  la  gauche  de  la  chapelle  des  fonts  ;  neuf 
figures,  fort  belles  de  lignes  et  d'attitude,  pour- 
raient, dit  M.  Dumesnil,  «  être  signées  par  un 
peintre  d'histoire  »  ;  on  en  a  retrouvé  les  esquisses 
dans  son  atelier.  L'ordonnance  est  grandiose  ;  le 
coloris,  plus  ferme  et  plus  chaud  que  celui  ordi- 
naire à  l'artiste,  rappelle  ses  belles  étudesd'Italie. 

Le  paysage  n'était  pas  le  seul  objectif  de  Corot, 
qui,  emporté  par  les  côtés  aimables  de  son  carac- 
tère vers  la  grâce  et  la  poésie,  se  sentit  pris 
souvent  du  désir  d'exécuter  les  graves  concep- 
tions qui  passaient  comme  des  visions  dans  son 
large  cerveau.  Ceux  qui  ne  cherchaient  à  connaître 
que  le  peintre  de  tant  d'œuvres  discutées  ou 
acclamées  ;  l'artiste  dans  son  atelier,  travaillant 
à  son  chevalet,  posé  du  côté  droit,  près  de  la 
porte,  pour  tendre  plus  tôt  la  main  aux  intimes  : 
chantonnant,  sautillant,  lorsqu'il  posait  un 
instant  sa  palette  et  ses  pinceaux  ;  fumant  sa 
grande  pipe,  et  disantdes  choses  pleines  de  sens, 
dans  un  langage  simple,  avec  un  air  de  joyeuse 
bonhomie  :  ceux-là  n'ont  pas  connu  Corot. 
L'auteur  de  la  Danse  des  Nymphes  avait  ses 
heures  de  profondes  méditations  et  de  mélancolie, 
pendant  lesquelles  il  voyait  haut  et  loin  dans 
l'art  qui  fut  «  son  bonheur  et  sa  vie.  »  Il  en  a  tra- 
duit quelques-unes  :  Démocrite,  Borner  e,  Dante 
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et  Virgile,  le  saint  Sébastien,  composition  admi- 
rable, enlevée  à  la  France  par  M.  W.  Walters 
de  Baltimore  ;  le  Baptême  du  Christ,  Jésus  au 
Jardin  des  Oliviers,  une  fuite  en  Egypte,  et  plu- 
sieurs autres  toiles  d'un  grand  caractère. 

Toujours  souriant  et  bienveillant,  Corot  ne 
perdait  sa  placide  bonhomie  que  lorsqu'on 
plaisantait  sur  la  peinture  ;  alors,  son  œil  doux 
se  remplissait  d'éclairs,  sa  haute  taille  semblait 
grandir  encore,  il  s'imposait  aux  rieurs  avec 
l'autorité  d'un  grand  prêtre. 

La  Danse  des  Nymphes,  ce  merveilleux  effet 
de  matin,  qui  eut  un  succès  énorme,  est  malheu- 
reusement détériorée.  La  photographie  et  la 
gravure  peuvent  seules  donner  une  idée  du 
charme  poétique  de  cette  composition,  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  lignes. 

Après  le  Salon,  Corot  partit  pour  Arras.  Il 
allait  se  reposer,  en  travaillant  avec  son  ami 
Dutilleux,  chez  lequel  il  était  en  famille.  Choyé, 
respecté,  il  animait  les  soirées  par  son  entrain  et 
sa  gaieté  ;  les  enfants  adoraient  le  «  bon  ami  »  , 
et  Dutilleux  mettait  au  nombre  de  ses  jours 
heureux  ceux  qu'il  passait  avec  l'illustre  peintre. 

Arras,  vieille  ville  alors  pittoresque,  offrit 
à  l'artiste  le  sujet  de  nombreux  croquis,  dont 
quelques-uns  sont  devenus  de  véritables  ta- 
bleaux. En  quittant  Dutilleux,  Corot  se  rendit  à 
la  Rochelle  ;  il  y  fit,  en  compagnie  de  Comairas, 
diverses  études,  le  Port  de  la  Rochelle,  exposé  à 
Paris  en  1852,  et  que  se  disputèrent  toutes  les 
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expositions  de  province.  Pendant  un  grand  mois, 
Corot  se  consacra  à  l'étude  de  cette  page,  que 
Théophile  Sylvestre  appelle  «  un  Claude  Lorrain 
du  pays  des  perles.  »  Le  peintre  se  concentra 
dans  son  travail,  ne  recevant  aucune  autre  visite 
que  celles  de  Comairas,  dont  il  appréciait  le  goût 
et  les  conseils. 

C'est  à  la  Rochelle  que  Corot  rencontra  le 
peintre  d'Ornans.  La  famille  où  il  descendit 
recevait  Courbet  depuis  quelques  années,  et  les 
deux  artistes  avaient  des  chambres  contiguës, 
ce  qui  obligeait  Corot  de  sortir  au  lever  du  jour, 
pour  fuir  son  importun  voisin,  qui,  à  peine  vêtu, 
lui  venait  débiter  ses  élucubrations  saugrenues  : 

«  —  Vous  avez  peint  des  aonges,  vous  ;  est-ce 
«  que  vous  avez  vu  des  aonges?  Moi,  je  ne  peins 
«  que  ce  que  je  vois  !  Dailleurs,  qu'est-ce  qu'il  y 
«  a  aujourd'hui  en  fait  de  peintres  ?  il  y  a  moi  f  » 
et,  se  ravisant,  il  ajoutait  sans  conviction  :  «  et 
«  puis,  vous.  » 

L'Exposition  de  Londres  attira  Corot  en  An- 
gleterre ;  il  s'y  intéressa  peu  et  revint  à  Paris 
après  avoir  étudié  quelques  bons  tableaux  fla- 
mands, qui  lui  montrèrent  la  nécessité  de  cor- 
riger le  défaut  de  ses  horizons,  presque  toujours 
placés  trop  haut.  C'est  en  1853  que  parut  la 
magnifique  page  du  Saint  Sébastien,  que  Dela- 
croix jugeait  «  le  tableau  le  plus  religieux  de 
notre  siècle.  »  L'artiste  l'offrit  en  1871  à  la  loterie 
en  faveur  des  orphelins  de  la  guerre.  Une  réduc- 
tion, au  quart,  de  ce  chef-d'œuvre  qui  figura  à 
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l'Exposition  universelle  de  1878,  appartient  à 
M.  Gellinard. 

Corot  formait  depuis  longtemps  le  projet  de 
pousser  une  pointe  en  Hollande;  il  avait  un  ne- 
veu à  Rotterdam;  il  décida  Dutilleux  à  faire 
avec  lui  ce  voyage.  Us  partirent  au  mois  de 
septembre,  étudièrent  plus  la  nature  de  ce  pays 
aux  horizons  clairs  et  doux  que  ses  musées, 
qu'ils  visitèrent  sommairement.  Il  fit  une  tour- 
née dans  le  Nord  avant  de  rentrer  à  Paris,  et 
en  rapporta  de  nombreuses  études.  La  lumière 
argentée  de  ces  grands  ciels  d'opale  séduisait 
l'artiste,  son  faire  suave  et  léger  en  rendait  les 
effets  poétiques  et  reposants;  mais  peu  de  pein- 
tres, même  de  talent,  en  comprenaient  la  sincé- 
rité et  l'harmonie.  «  Cela  manque  de  vigueur, 
disait-on,  l'aquarelle  eût  donné  des  tons  plus 
chauds.  » 

Manque  de  vigueur  et  de  fini  dans  l'exécution, 
c'est  le  grand  reproche  que  firent  l'administra- 
tion, les  peintres  et  les  critiques  aux  toiles  de 
Corot  pendant  la  moitié  de  sa  vie  artistique; 
quant  au  public,  il  répétait  ce  qu'il  entendait  et 
croyait  sur  parole.  Restaient  les  esprits  sérieux  et 
délicats,  ceux  qui  cherchent  la  pensée  du  peintre. 
Ils  furent  d'abord  quelques-uns,  puis  ils  se  grou- 
pèrent, puis  ils  furent  le  nombre  et  la  foule  les 
suivit.  On  convint  alors  que  ces  feuillés  délicats, 
où,  selon  l'expression  du  maître,  «  devaient  pou- 
voir passer  les  hirondelles  »,  étaient  aussi  sin- 
cères que  les  épaisses  frondaisons  ;  que  chaque 
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arbre,  chaque  branche,  sévèrement  étudiés,  pour 
n'être  point  traités  violemment,  offraient  à  l'œil 
attentif  toutes  les  harmonies  qu'un  habile  pin- 
ceau peut  donner  à  l'écorce  du  bouleau  ou  du 
chêne,  et  l'on  s'étonnait  de  n'avoir  pas  compris 
un  talent  si  sincère  dans  sa  noblesse  et  dans  sa 
grâce. 

Corot  aimait  à  conter  à  ses  amis  l'histoire  de 
ses  toiles  pendant  les  années  où  on  les  plaçait 
dans  les  coins  sombres.  «  Je  suis  encore  dans 
les  Catacombes  »,  disait-il  en  rentrant  chez  lui; 
pour  se  consoler,  il  regardait  ses  études  et 
s'écriait  :  «  C'est  comme  cela  qu'il  faut  faire  et 
je  vais  continuer.  » 

Un  tableau  exposé  en  1851  et  non  vendu,  après 
être  .resté  plusieurs  années  à  l'atelier,  fat  acheté 
700  fr.  par  un  amateur;  quelques  années  après,  il 
était  adjugé  à  12.000  fr.  en  vente  publique.  L'ac- 
quéreur triomphant  donna  une  réception  à  ses 
amis  pour  célébrer  sa  victoire;  l'artiste  y  fut 
gracieusement  invité,  comblé  d'éloges  et  d'atten- 
tions délicates.  «  C'est  pourtant  la  même  pein- 
«  ture  qu'autrefois,  quand  on  n'en  voulait  pas, 
«  et  je  fais  encore  de  même,  ajoutait  le  maître 
«  avec  son  fin  sourire;  seulement,  on  y  est 
«  venu,  et  il  a  fallu  quarante  ans  de  travail.  Ce 
«  n'est  pas  moi  qui  ai  changé,  mais  c'est  la 
«  constance  de  mes  principes  qui  a  triomphé,  et 
«  je  nage  dans  le  bonheur,  v 

Les  relations  du  peintre  s'étaient  beaucoup 
raccues;  il  faisait  de  nombreux  voyages,  passant 
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un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  toujours 
occupé,  dans  les  villes  où  il  s'arrêtait.  Les  nou- 
veaux amis  ne  lui  faisaient  pas  oublier  ceux  de 
sa  jeunesse,  il  les  conservait  avec  toute  la  déli- 
catesse de  son  cœur  aimant,  leur  faisant  une 
large  part  de  son  temps,  bien  que  tous  fussent 
dans  les  affaires  ou  l'industrie.  La  réputation  et 
la  fortune  ne  lui  firent  jamais  oublier  que  les 
gains  du  commerce  avaient  permis  à  son  père  de 
lui  assurer  l'indépendance  de  sa  vie  d'artiste  et 
de  lui  laisser  une  petite  fortune.  Il  alla  plu- 
sieurs années  àMortain,  chez  Edouard  Delalain, 
fils  de  son  ancien  patron  ;  il  y  fit  le  portrait  de 
Mme  Delalain  et  de  ses  trois  enfants. 

Soit  au  printemps,  soit  à  l'automne,  il  passait 
quinze  jours  au  moins  à  Luzancy,  joli  village 
de  la  vallée  de  la  Marne,  enfoui  dans  un  cirque 
de  coteaux  onduleux  et  couronné  de  bois  ver- 
doyants. L'artiste  y  venait  voir  son  ami  M.  Remy , 
retiré  du  commence.  Là,  après  de  longues  années 
de  patience,  le  négociant  pouvait,  dans  une 
petite  propriété  située  à  mi-côte  sur  une  route  au 
milieu  des  bois,  donner  satisfaction  à  son  amour 
pour  la  peinture.  Aidé  par  les  conseils  du  grand 
artiste,  M.  Remy,  qui  avait  de  l'intelligence  et  du 
goût,  fit  quelques  toiles  d'amateur  qui  n'étaient 
pas  sans  mérite.  Après  la  mort  de  son  ami,  Corot 
continua  ses  visites  à  Luzancy  :  il  y  faisait  tou- 
jours quelques  études.  A  citer  :  celle  du  chemin 
raboteux,  malaisé,  où  le  bon  La  Fontaine  com- 
posa la  jolie  fable  du  charretier  embourbé.  Nous 
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revoyons  souvent  en  esprit  dans  la  coquette  église 
de  Luzancy,  où  il  accompagnait  Mme  Remy  à  la 
grand'messe,  la  belle  tête  blanche  du  peintre,  sa 
physionomie  ouverte  et  franche,  éclairée  d'un 
bon  sourire. 

S'il  aimait  à  remplir  les  devoirs  de  l'amitié, 
Corot  portait  jusqu'au  culte  les  devoirs  de  fa- 
mille. Après  la  mort  de  son  père  (1846,  ou  47),  il 
ne  quitta  presque  plus  sa  mère,  qu'il  adorait. 
Ces  deux  billets  à  Dutilleux  prouvent  combien 
il  lui  restait  soumis. 

«  Paris,  14  janvier  184P. 

«  Votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir.  Je  vous 
«  remercie  beaucoup  du  renouvellement  de  votre 
«  invitation  d'aller  vous  visiter.  Soyez  certain, 
«  monsieur,  que.  ne  serait-ce  que  peu  de  jours, 
«  je  me  ferai  une  fête  d'exécuter  ce  petit  voyage 
«  quand  les  beaux  jours  vont  revenir.  J'ai  com- 
«  muniqué  votre  lettre  à  ma  mère,  qui.  d'après 
«  ce  qui  y  est  exprimé,  ne  peut  manquer  de  me 
«  laisser  la  liberté  pour  m'envoler  vers  vous;  et 
«  nous  pourrons  ensemble,  alors,  admirer  quel- 
«  ques  instants  cette  bonne  nature,  puisqu'elle  se 
«  présente  belle  et  ravissante  pour  tout  homme 
«  qui  la  cherche. 

«  Vivent  la  conscience  et  la  simplicité!  c'est  la 
«  seule  voie  qui  conduise  au  vrai  et  au  sublime.  » 

Cette  lettre  ne  dit-elle  pas  tout  l'homme  et 
tout  l'artiste? 

Deux  mois  après,  il  remerciait  Dutilleux  de 
s'occuper  de  faire  mettre  en  bonne  place  une 
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toile  envoyée  au  Musée  de  Douai  et  terminait  en 
disant  :  «  J'espère  à  votre  premier  voyage  que 
vous  viendrez  voir  ma  bonne  mère.  Nous  pour- 
rons lui  parler  de  la  petite  visite  que  je  dois 
vous  faire.  » 

Ce  fils  si  attentif  à  ne  pas  froisser  la  tendresse 
maternelle  avait  cinquante -quatre  ans.  Corot 
ressemblait  étrangement  à  sa  mère  :  il  tenait 
d'elle  ses  aspirations  artistiques;  car  il  y  avait 
le  goût  du  beau  et  de  l'élégance  dans  l'intelli- 
gence naïve  de  la  modiste  de  la  rue  du  Bac. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'artiste  fit  le  por- 
trait de  cette  mère  qu'il  aimait  à  appeler  «  la 
belle  femme.  *  —  «  Cachez  le  bonnet,  dit  M.  D., 
c'est  la  tête  du  fils.  » 

Ce  désir,  ce  besoin,  pourrait-on  dire,  de  faire 
plaisir  aux  siens,  en  sacrifiant  ses  goûts  aux 
leurs,  l'empêcha  de  jouir  pleinement  de  la  pro- 
priété de  Ville-d'Avray,  restée  indivise  après  la 
mort  de  ses  parents  tant  que  vécut  M.  Sennegon 
son  beau-frère  ;  il  craignait  de  le  mécontenter, 
et  d'attirer  quelque  désagrément  à  sa  sœur.  On 
suppose  bien  que  M.  Corot  n'avait  jamais  eu  la 
pensée  d'aménager  un  atelier  à  Camille,  au 
talent  duquel  il  ne  crut  jamais  profondément. 
L'artiste,  ne  voulant  rien  déranger  dans  la  mai- 
son, s'en  fit  bâtir  un  à  Coubron,  lorsqu'il  habita 
Ville-d'Avray. 

Le  grand  artiste  se  préoccupait  médiocrement 
des  expositions  ;  il  travaillait  avec  le  même  soin 
ses  toiles,  grandes  ou  petites.  Pendant  l'année 
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1865,  il  termina  les  quatorze  toiles  du  Chemin 
de  Croix,  qu'il  fit  pour  le  village  de  Rosny,  près 
Mantes  ;  il  donna  les  derniers  coups  de  pinceau 
à  la  charmante  composition  la  Compagnie  de 
Diane,  exposée  sous  le  simple  titre  :  Effet  du 
matin.  Cette  page  est  une  des  plus  belles  du 
Musée  de  Bordeaux.  La  Nymphe  jouant  avec 
l'Amour,  petit  chef-d'œuvre  d'élégance  antique, 
et  merveilleuse  étude  de  feuillée,  est  de  cette 
année.  Cette  page  exquise  appartient  au  docteur 
Charcot. 

De  1855  à  1858,  Corot  habita  beaucoup  Ville - 
d'Avray;  il  y  reçut  ses  amis,  Léon  Fleury  et 
M.  Dumas.  Il  voyagea  en  Suisse,  en  Bretagne, 
et  passa  quinze  jours  à  Dunkerqùe  avec  Dutilleux 
avant  de  rentrer  à  Paris.  C'est  à  cette  époque 
que  M.  Boussaton,  commissaire-priseur  à  l'hôtel 
Drouot.  engagea  l'artiste  à  réunir  quelques-unes 
de  ses  toiles,  et  à  faire  une  vente  qu'il  se  chargeait 
de  mener  à  bonne  fin.  Artiste  et  fin  connais- 
seur, M.  Boussaton,  ainsi  que  tous  les  amis  du 
peintre,  s'étonnait  combien  son  œuvre  était 
peu  répandue  dans  le  public.  Corot  hésita  long- 
temps; vaincu  par  les  encouragements  de  ses 
amis,  il  finit  par  consentir.  Le  catalogue  comptait 
38  nos,  et  la  vente  monta  à  14.533  fr.,  chiffre  plus 
que  modeste,  eu  égard  à  la  valeur  des  œuvres. 
M.  Boussaton,  fort  désappointé,  osait  à  peine 
apprendre  au  maître  le  mauvais  résultat  de  la 
tentative  ;  mais  Corot  qui  n'eut  jamais  conscience 
de  la  valeur  de  ses  tableaux  (il  se  faisait  rensei- 
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gner  par  ses  amis,  et  leur  faisait  marquer  eux- 
mêmes  les  prix  auxquels  ils  les  cotaient),  Corot  fut 
tout  près  de  se  mettre  en  colère,  croyant  qu'on 
exagérait  le  chiffre  de  la  vente  dans  un  but  dont 
il  ne  voulait  pas  profiter.  Il  fallut  lui  montrer  le 
procès-verbal  de  l'adjudication,  le  nom  des 
acquéreurs,  pour  le  convaincre  de  la  réalité  des 
chiffres. 

Une  seule  fois,  l'éminent  artiste  demanda, 
sinon  un  prix  exagéré,  au  moins  un  prix  hono- 
rable d'une  œuvre  exposée  en  1856  ;  et  voici 
comment  il  racontait  cette  audace  :  «  Le  jour 
«  même  de  l'ouverture  du  Salon,  je  reçois  un 
«  télégramme  :  Faire  savoir  si  la  toile  'portant 
«  tel  n°  est  à  vendre,  et  en  fixer  le  prix.  Le  nom 
«  du  demandeur  m'était  inconnu.  Je  ne  sais 
«  quelle  idée  me  passe  par  la  tête  ;  cette  offre 
«  subite,  au  début  de  l'Exposition,  présageait 
«  un  succès;  je  répondis  :  Tableau  libre,  prix 
«  10.000  fr.  Au  bout  d'une  heure,  seconde 
«  dépêche  :  on  acceptait  avec  joie.  Je  n'en  revenais 
«  pas,  je  pensais  avoir  dû  oublier  un  zéro.  Pour 
«  m'en  assurer,  j'écrivis  par  la  poste,  avec  le  prix 
«  en  toutes  lettres.  Je  fus  longtemps  à  croire  que 
«  j'avais  rêvé.  » 

La  Toilette,  Dante  et  Virgile  parurent  en  1859. 
Macbeth  et  les  sorcières,  toile  d'un  coloris  un  peu 
sombre,  mais  d'une  conception  tragique  pleine 
de  grandeur,  d'un  sentiment  vraiment  shakes- 
pearien, est  de  la  même  année. 

Une  danse  de  Nymphes  et  ces  compositions  où 
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le  maître  excellait,  le  Lac,  Orphée  et  Enridyce 
valurent  à  Corot  un  véritable  succès  au  Salon  de 
1861.  Tous  les  hommes  de  goût  s'unirent  aux 
artistes  et  aux  lettrés  pour  louer  Orphée,  ce  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  poésie,  où  le  penseur  était 
à  la  hauteur  du  paysagiste.  «  Le  paysage  à! Orphée, 
«  écrivait  M.  Castagnary,  est  d'une  impressit  » 
«  si  suave,  que  la  langue  de  Virgile  seule,  dans 
«  ses  notes  pures  et  attendries,  pourrait  la  redire 

*  et  la  fixer        Des  arbres  élégants,  enlevés 

«  sur  un  ciel  fin  d'un  ton  triste  et  doux,  parsèment 
«  la  prée  humide  où  se  joue  l'éternel  printemps.  » 

Corot,  passionné  pour  la  musique,  avait  mis 
toute  son  âme  dans  la  page  que  lui  avait  inspirée 
le  talent  de  Mm<î  Pauline  Viardot,  dont  il  fréquen- 
tait le  salon.  Les  traits  de  la  grande  cantatrice 
sont  fort  reconnaissables  dans  le  personnage 
d'Orphée,  qu'elle  représentait  alors  à  l'Opéra. 
Le  peintre,  après  avoir  esquissé  sa  composition, 
la  fit  photographier,  puis  n'y  toucha  plus,  se 
contentant  de  la  méditer  près  d'une  année.  «  J'ai 
«  passé  l'hiver  aux  Champs-Elysées,  et  je  m'y 
«  suis  trouvé  bien  heureux.  Si  la  peinture  est 
«  une  folie,  c'est  une  folie  douce  que  les  hommes 
«  doivent  pardonner.  » 

Quelque  temps  avant  l'Exposition,  il  reprit  sa 
toile,  et  l'acheva  sans  la  quitter. 

A  partir  de  cette  époque,  le  prix  des  œuvres 
du  maître,  qui  ne  commença  à  vendre  qu'à 
soixante  ans,  alla  toujours  en  augmentant.  Une 
fête  au  temple  fut  vendue  7.000  fr.,  Macbeth, 
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6.000  fr.,  une  petite  toile,  Effet  de  Matin,  1.200  fr. 
Un  peu  plus  tard  ces  toiles  valaient  le  double, 
le  nom  de  Corot  devenant  enfin  celui  d'un  maître 
reconnu.  En  1863,  la  jolie  étude  de  Méry-sur-Oise  ; 
en  1864,  le  Souvenir  de  Morte  fontaine  ;  Y  Etoile 
du  berger,  églogue  antique  :  une  jeune  fille 
s'appuie  au  tronc  d'un  peuplier,  et  sourit  à  la 
première  étoile  reflétée  dans  l'eau  limpide  ;  un 
berger  et  son  troupeau  regagnent  le  village.  A 
cette  même  exposition,  comme  antithèse,  le  Coup 
de  vent,  impression  d'une  terrifiante  vérité. 

En  1865,  le  Lac  Némi  et  la  Bacchante  faillirent 
conquérir  à  l'artiste  la  médaille  d'honneur  qu'il 
méritait  si  bien.  Comme  toujours,  l'attention  du 
Jury  se  détourna  du  peintre  qui  se  refusait  à 
toute  démarche,  et  qui  exposait  ses  toiles  sous 
les  titres  les  plus  modestes  dans  la  crainte  qu'on 
le  supposât  viser  aux  récompenses  qui  lui  eussent 
été  précieuses,  mais  qu'il  dédaignait  de  briguer. 

Jusqu'en  1866,  Corot,  malgré  ses  soixante-dix 
ans,  se  conservait  alerte  et  dispos,  visitant  ses 
amis  et  travaillant  comme  en  pleine  jeunesse. 
La  maladie  le  terrassa  tout  à  coup;  de  cruels 
rhumatismes  donnèrent  les  premiers  coups  à 
cette  belle  constitution  ;  il  fut  longtemps  souffrant 
et  triste,  en  dépit  de  sa  nature  aimable  et  enjouée. 
Cependant  le  Salon  reçut  du  maître  :  Un  soir, 
toile  d'un  grand  caractère,  La  solitude,  achetée 
pour  les  Tuileries,  et  les  Enviroris  de  Rome. 

A  l'Exposition  universelle  de  1867,  arriva  ce 
fait  incroyable  :  Corot  n'eut  qu'une  seconde 
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médaille,  alors  qu'il  en  avait  eu  une  première 
en  1855.  Plus  modeste  que  nos  peintres  moder- 
nes, dont  quelques-uns  amusèrent  la  galerie  de 
leurs  objurgations  après  l'Exposition  centennale 
de  1-889,  Corot  se  contenta  de  sourire  lorsqu'on 
lui  dit  que  le  Jury  étranger  ne  comprenait  pas  sa 
peinture.  Afin  d'atténuer  l'injustice  du  procédé, 
le  peintre  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  y  avait  vingt  et  un  ans  qu'il  était 
chevalier.  Quoique  sans  ombre  de  vanité,  le 
grand  artiste,  comme  toutes  les  âmes  naïves, 
était  sensible  aux  récompenses  et  à  la  louange  ; 
il  disait  en  montrant  sa  rosette  :  «  Il  faut  faire 
«  de  bons  tableaux,  afin  de  montrer  qu'on  n'a 
«  pas  volé  ça.  »  Travaillant  avec  la  même  ardeur 
juvénile,  le  fin  paysagiste  envoyait  toujours 
quelque  toile  à  toutes  les  expositions,  soit  en 
province,  soit  à  l'étranger.  L'Angleterre,  la 
Suisse,  l'Allemagne  reçurent  ainsi  des  toiles 
remarquables.  Les  artistes  de  Munich  lui  décer- 
nèrent la  croix  du  Mérite  en  1869  ;  il  ne  la  porta 
jamais  :  «  Je  ne  veux  pas  gribouiller  ma  croix 
d'officier,  disait-il,  il  me  suffit  d'avoir  été  récom- 
pensé. » 

Toujours  souffrant,  Corot  dut  se  ménager  et 
renoncer  aux  voyages  ;  on  ne  lui  permettait  que 
des  promenades  d'une  heure  ou  deux  tout  au 
plus. 

En  1870,  M.  A.  R.  pressait  le  peintre  de  venir 
passer  quelque  temps  près  de  lui.  Corot  lui 
répondit  de  Ville -d'Avray  : 
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«  25  août  1870. 
«  Je  vous  remercie  bien  de  tout  l'intérêt  que 
«  vous  me  témoignez  ;  seulement,  dans  cette  cir- 
«  constance,  il  m'est  impossible  de  quitter  ma 
«  famille  :  il  faut  attendre  l'issue  des  événements  ; 
«  alors,  si  c'est  favorable,  je  pourrai  vous  voir 
«  et  vous  embrasser  pour  laisser  épanouir  notre 
«  joie.  » 

«  Espoir,  et  tout  à  vous.  » 

Pendant  le  siège,  l'artiste,  qui  voulait,  malgré 
son  âge,  monter  la  garde  aux  remparts,  fut  forcé 
de  renoncer  à  faire  usage  des  armes  dont  il 
s'était  prémuni.  Il  s'en  consola  en  visitant  les 
malades  à  domicile,  et  les  blessés  dans  les  ambu- 
lances. «  Tl  travaillait  pour  battre  monnaie  y>, 
dit  M.  Robaut.  Il  donnait  de  l'argent,  des  vête- 
ments, des  vivres,  et  soutenait  généreusement 
les  ambulances  de  la  Presse.  Il  serait  impossible 
d'énumérer  le  bien  fait  par  ce  cœur  tendre  et 
généreux.  Lors  de  la  souscription  pour  la  libé- 
ration du  territoire,  l'artiste  versa  10.000  fr. 
qu'il  laissa  au  maire  du  dixième  arrondissement 
pour  les  ouvriers  nécessiteux.  Dans  les  Tablettes 
d'un  Mobile,  journal  du  siège  de  Paris,  publié 
par  E.  Delalain,  on  trouve  ce  fait  :  «  M.  Corot, 
«  notre  célèbre  paysagiste,  vient  de  verser  une 
«  somme  assez  ronde  entre  les  mains  du  maire  de 
«  son  arrondissement.  Ce  don  était  accompagné 
«  des  lignes  suivantes  :  Je  consacre  cet  argent  à 
«  la  confection  des  canons  nécessaires  pour  chas- 
«  ser  les  Prussiens  des  bois  de  Ville  d'Avray.  » 
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Après  le  siège,  M.  Robaut  réussit  à  décider  son 
illustre  ami  à  faire  un  voyage  dans  le  Nord.  Il 
fut  difficile  de  le  retenir  :  inquiet  de  sa  famille, 
préoccupé  des  malheureux  événements  de  la  Com- 
mune, Corot  voulait  tous  les  jours  retourner  à 
Paris  pour  glaner  des  nouvelles,  ou  pour  voter. 
Incapable  de  prendre  un  repos  complet,  il  fît 
douze  dessins  pleins  de  verve,  sur  papier 
autographique.  Publiés  avec  une  notice  par 
M.  A.  Robaut,  ces  bijoux,  tirés  seulement  à 
cinquante  exemplaires  sur  papier  de  Chine,  sont 
depuis  longtemps  épuisés.  A  Douai,  séduit  par 
le  pittoresque  ensemble  de  la  façade  gothique  de 
l'Hôtel  de  Ville  du  xve  siècle,  se  reliant  au  Beffroi 
surmonté  de  clochetons  aigus,  finement  dentelés, 
datant  de  1373,  l'artiste  en  fit  une  vue  fort  inté- 
ressante ;  il  s'y  est  représenté,  vêtu  de  sa  longue 
blouse  grise,  arrêté  devant  le  monument. 

«  Enfin,  Paris  redevenu  libre,  nous  y  reve- 
«  nons  ensemble,  écrit  M.  A.  Robaut  dans  son 
«  excellente  étude  biographique  du  peintre  illus- 
«  tre  qui  l'honora  de  son  amitié.  Après  deux 
«jours  passés  en  famille,  je  le  ramène  par 
«  Arleux-du-Nord,  près  les  marais  de  Paluel, 
«  où  il  peint  des  œuvres  justement  célèbres  :  le 
«  Moulin,  la  Route  oVArleux,  le  Canal  de  la  Ce?i- 
«  sée,  et  la  Chaumière.  » 

Les  études  que  l'artiste  rapporta  de  ce  vovage 
lui  furent  enlevées  rapidement. 

Corot  tenait  à  rentrer  en  famille  pour  la  fête 
de  Mme  Sennegon,  sa  sœur,  presque  du  même  âge 
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que  lui  et  avec  laquelle  il  vivait  depuis  que  la 
inort  avait  fait  le  vide  autour  d'eux.  Ses  rhuma* 
tismes  lui  laissant  quelque  repos,  il  avait  repris 
sa  gaîté  et  sa  verve. 

Il  écrivait  à  Mme  Dutilleux  le  3  août  1870,  de 
Ville-d'Avray  : 

«  Je  sors  mes  lunettes  avec  rapidité  pour 
«  vous  écrire  que  nous  sommes  installés,  ma  sœur 
«  et  moi  ;  la  maison  est  nettoyée,  et  les  traces  pr  us- 

«  siennes  ont  disparu        J'ai  commencé  des 

«  études  à  Ville-d'Avray.  J'ai  trouvé  des  motifs, 
«  mais  ce  ne  sont  pas  les  jolis  marais  d'Arleux, 

«  Paluel,  etc  Je  me  suis  bien  amusé  là-bas  et 

«  je  pense  que  vous  en  faites  autant  pour  n'en 
«  pas  perdre  l'habitude;  péchez  de  belles  anguil- 
t  les,  sauce  moutarde.  » 

L'Exposition  de  1872  n'eut  que  deux  tableaux 
du  maître  :  un  Dessous  de  bois,  près  Arras,  et 
un  Souvenir  de  Ville-d'Avray. 

Ses  amis  d'Arras  voulurent  fêter  sa  cinquan- 
taine artistique,  et  dans  une  fête  intime  à 
laquelle  le  maître  prit  part  avec  l'entrain  d'un 
jeune  homme,  mêlant  ses  chansons  à  celles  de 
ses  amphitryons,  l'un  d'eux,  M.  Gustave  Colin, 
improvisa  des  vers  qui,  pour  n'être  pas  de  grand 
style,  n'en  sont  pas  moins  aimables,  pleins  de 
chaleur  et  d'à-propos  : 

»  Nos  aïeux  les  Gaulois  se  gaudissaicnt  à  table. 
El  leur  rire  sonore  ouvrait  leur  appétit  : 
Mais  le  monde  aujourd'hui  veut  être  convenable, 
Et  la  saine  franchise  a  perdu  son  crédit. 
N'allons  pas  suivre  au  moins  cette  inepte  manie. 
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Devant  ce  vrai  Gaulois  que  nous  fêtons  en  chœur, 

Amis  de  sa  belle  âme,  amis  de  son  génie, 

Montons-nous  au  niveau  de  sa  joyeuse  humeur  ! 

Laissons  aux  étrangers  la  louange  banale 

Qui  chante  sa  jeunesse  et  sa  célébrité  ; 

Tant  d'autres  ont  tressé  la*  palme  triomphale  1 

Que  de  nos  mains  il  ait  celle  de  la  Bonté.  >» 


La  bonté  de  l'illustre  artiste  égalait  son  talent, 
mais  bien  peu  de  ceux  qui  l'ont  connu  pouvaient 
deviner  les  générosités  de  ce  cœur  modeste  et 
délicat.  Citons,  entre  mille  autres,  ce  fait  touchant. 
Un  dessinateur  de  talent,  Daumier,  devenu  aveu- 
gle, allait  être  expulsé  par  son  propriétaire.  Corot 
l'apprend,  frappe  à  la  porte  de  quelques  artistes, 
fournit  la  plus  grosse  part,  achète  la  maison  et 
envoie  les  titres  à  son  ami  en  y  joignant  ces 
quelques  mots  :  «  Cette  fois,  je  défie  bien  ton 
propriétaire  de  te  mettre  à  la  porte.  Corot.  » 

Plus  il  vendait  cher  ses  tableaux,  plus  il  don- 
nait, «  afin,  disait-il,  d'avoir  la  conscience  tran- 
«  quille  sur  le  prix  qu'il  en  avait  reçu.  » 

L'Exposition  terminée,  Corot  fit  une  promenade 
à  Rouen  où  il  aimait  à  retrouver  ses  souvenirs 
d'enfance  et  les  rêves  auxquels  son  pinceau  avait 
donné  la  vie.  Â.vant  de  quitter  Rouen  il  voulut 
revoir  le  lycée;  les  vacances  étaient  commencées, 
les  grandes  salles  étaient  vides.  En  traversant  la 
cour,  il  montra  à  M.  Robaut,  qui  l'accompagnait, 
un  contre-fort  soutenant  le  vieux  mur.  «  Voilà, 
«  dit-il,  où  l'on  mettait  le  petit  Corot  au  piquet.  » 
Dans  la  salle  de  mathématiques,  il  dessina  une 
fleurette  sur  le  tableau  noir,  et  signa  de  deux 
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C  accolés,  X.  Le  spirituel  problème  ne  fut  jamais 
résolu. 

Après  cette  excursion  le  maître  fit  un  voyage 
dans  le  Midi  jusqu'aux  frontières  espagnoles  ;  la 
nature  abrupte  et  grandiose  des  Pyrénées  lui 
laissa  des  impressions  qu'il  comptait  approfon- 
dir et  résumer  dans  son  atelier  de  Coubron  et 
pendant  les  heures  de  méditation  qu'il  passait  à 
la  fenêtre  de  sa  chambre  de  Ville-d'Avray  : 
Corot  n'avait  jamais  perdu  l'habitude  de  se 
lever  avant  que  les  étoiles  disparussent  de 
l'horizon,  il  voulait  voir  les  phénomèmes  de 
l'aurore  et  des  levers  de  soleil,  puis  il  se  recou- 
chait et  coordonnait  les  inspirations  que  lui 
suggéraient  ces  grands  spectacles. 

Le  Passeur  et  la  Pastorale  parurent  au  Salon 
de  1873.  La  Pastorale  ne  répondit  pas  à  l'attente 
de  l'arliste.  En  style  de  métier  la  toile  manquait 
de  dessous,  mais  les  figures  sont  ravissantes.  En 
dépit  de  trois  compositions  dans  lesquelles  le 
peintre  chante  la  poésie,  du  matin,  du  soir  et  du 
clair  de  lune,  la  médaille  d'honneur  échappa 
encore  à  Corot  en  1874.  Dès  l'ouverture  du  Salon 
la  presse  et  le  public  la  lui  avaient  décernée,  mais 
le  Jury  après  plusieurs  tours  de  scrutin  préféra 
la  correcte  peinture  de  M.  Gérôme.  MM.  Busson, 
un  paysagiste,  Boetzel,  un  graveur,  et  Paul 
Muntz,  un  critique  d'art,  votèrent  seuls  jusqu'au 
bout  pour  le  vieux  lutteur  qui,  déjà  souffrant, 
fut  plus  atteint  de  l'échec  qu'il  ne  le  laissa 
paraître. 
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Le  amis  du  maître  voulurent  lui  témoigner 
d'une  façon  particulière  leur  admiration  et  leur 
sympathie,  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'ama- 
teurs se  joignit  à  eux.  Une  médaille  d'or  lui  fut 
offerte  le  29  décembre  dans  une  fête  au  Grand- 
Hôtel.  M.  Marcotte,  cet  amateur  distingué,  avait 
présidé  le  comité  de  souscription  ;  après  avoir 
embrassé  le  grand  artiste,  il  lui  remit  l'écrin 
contenant  le  bijou,  composé  et  gravé  par 
M.  Geoffroy  de  Chaume.  «  On  est  bien  heureux 
de  se  sentir  aimé  ainsi  »,  murmura  Corot  à 
M.  Marcotte  d'une  voix  affaiblie.  Il  était  déjà 
bien  changé  :  la  souffrance  ravageait  sa  physio- 
nomie ;  il  dut  faire  de  grands  efforts  pour  ache- 
ver la  soirée,  et  serrer  toutes  les  mains  qui 
allaient  à  lui.  La  face  de  la  médaille  représente 
le  portrait  du  peintre  en  profil,  autour  duquel 
ces  mots  :  A  Corot,  ses  admirateurs.  Juin  1874. 
Au  revers  les  attributs  de  la  peinture  dans  une 
guirlande  de  lauriers. 

Malgré  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
assidus,  le  mal  fit  de  rapides  progrès.  La  mort 
de  Mme  Sennegon,  au  mois  d'octobre  1874,  hâta 
le  dénouement  inévitable  :  les  maladies  d'estomac 
sont  inguérissables  ;  mais  la  robuste  constitution 
du  maître  eût  pu  lutter  encore  ;  se  voyant  seul, 
il  sentit  le  poids  des  années.  Quelques  semaines 
après  la  mort  de  cette  sœur  tant  aimée,  pour  le 
bonheur  de  laquelle  il  avait  fait  de  nombreuses 
concessions,  il  voulut,  sous  prétexte  d'ordres 
à  donner,  faire  une  visite  à  la  chère  maison  de 
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Ville-d'Avray.  Il  en  parcourut  tous  les  recoins, 
se  reposa  dans  la  petite  chambre  qu'il  habitait 
depuis  sa  jeunesse  et  dans  laquelle  il  s'arrangeait 
pour  peindre  lorsque  le  temps  était  trop  mau- 
vais pour  aller  à  Coubron,  ou  pour  travailler  en 
plein  air.  Il  semblait  pressentir  qu'il  ne  devait 
plus  revoir  ce  petit  parc,  si  poétiquement  planté 
d'arbres  élégants  aux  formes  naturelles  mais 
soigneusement  dirigées,  cette  mignonne  rivière 
sur  laquelle  se  balançait  un  batelet  sous  les 
saules. 

Tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  avec  un 
courage  soutenu  par  son  énergique  volonté  il 
monta  les  quatre  étages  de  son  appartement  de 
la  rue  Paradis-Poissonnière  où  il  avait  son 
atelier.  Il  s'était  fait  apporter  de  Coubron  les 
grandes  toiles  qu'il  préparait  pour  l'Exposition 
de  1875.  Il  y  donnait  quelques  coups  de  pinceau 
qui  lui  coûtaient  des  efforts  inouïs.  Bientôt  il  dut 
garder  le  lit,  et  se  fit  apporter  ses  tableaux 
pour  les  signer.  «  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire», 
dit-il,  en  laissant  tomber  le  pinceau. 

Cet  homme  si  parfaitement  bon,  dont  la  vie 
s'était  passée  dans  l'exercice  de  vertus  évangéli- 
ques,  la  patience  et  la  charité,  ne  pouvait  se 
résigner  à  mourir  ;  et  malgré  le  désir  de  laisser 
aux  malheureux  la  plus  grosse  part  de  sa 
fortune,  il  reculait  toujours  à  dicter  légalement 
ses  dernières  volontés,  bien  qu'il  en  parlât  à 
plusieurs  de  ses  amis. 

Il  était  déjà  fort  mal,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
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de  F.  Millet;  il  envoya  immédiatement  10.000  fr. 
à  sa  veuve  qu'il  savait  chargée  de  neuf  enfants. 
Ce  don  princier  permit  à  la  famille  du  paysa- 
giste d'attendre  sans  inquiétude  le  résultat  de 
l'exposition  et  de  la  vente  organisées  par  les 
artistes. 

M.  H.  Dumesnil  dans  ses  Souvenirs  intimes 
donne  les  plus  intéressants  détails  sur  les  der- 
niers mois  de  la  vie  de  son  illustre  ami.  Depuis 
l'attaque  rhumatismale  qui  avait  ébranlé  sa 
santé  les  médecins  lui  recommandaient  un  repos 
complet  du  corps  et  de  l'esprit  :  «  Je  dois  éviter 
les  réunions  d'amis,  écrivait-il  en  décembre  1865. 
Je  m'y  trouve  entraîné  par  ma  joie  ordinaire 
à  une  excitation  funeste.  »  Les  nombreux  visi- 
teurs, souvent  indifférents,  le  fatiguaient  beau- 
coup; il  prit  la  résolution  de  ne  plus  recevoir 
que  les  intimes ,  qui ,  eux-mêmes ,  devaient 
prévenir  la  veille  de  leur  visite.  Une  clef  laissée 
au  concierge  était  remise  à  ceux  dont  il  avait  les 
noms.  Les  nombreux  indiscrets  et  les  quéman- 
deurs accusèrent  les  amis  du  maître  de  faire 
le  vide  autour  de  lui  à  leur  profit;  on  les  laissa 
dire  et  le  malade  fut  délivré  de  la  fatigue  de  les 
entendre.  Ces  précautions  lui  ramenèrent  une 
apparence  de  force  et  de  santé  qui  trompa  tout 
le  monde  :  tant  sa  famille  et  ses  amis  comp- 
taient sur  les  ressources  d'un  tempérament 
qu'aucun  excès  n'avait  affaibli.  L'artiste  lui- 
même  espérait  la  longévité  du  Titien.  «  Il  faut 
«  me  hâter,  disait-il,  de  faire  de  belles  œuvres. 
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«  J'ai  fait  plus  de  la  moitié  de  la  course  (c'était 
a  après  l'Exposition  de  1867),  que  me  reste-il  ? 
«  une  vingtaine  d'années  ;  il  me  les  faut  bien 
«  employer.  » 

Lorsque  l'hydropisie  toujours  progressant  ren- 
dit la  ponction  nécessaire,  Corot  perdit  toute 
illusion  :  son  élève  le  plus  aimé,  François,  étant 
venu  le  voir,  il  lui  parla  de  son  état  avec  beau- 
coup de  lucidité.  Déjà  très  faible,  il  s'inter- 
rompait, par  moment,  et  François  voulut  se 
retirer  : 

«  —  Reste,  mon  enfant,  insista  le  maître,  ta 
«  visite  me  fait  du  bien.  Me  voilà  presque  arrivé 
«  à  la  résignation,  mais  ce  n'est  pas  facile  ; 

«  voilà  longtemps  que  j'y  travaille   Pour- 

«  tant  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  mon  sort. 
«  J'ai  eu  la  santé  jusqu'à  soixante-dix-huit  ans  et 
«  l'amour  de  la  nature,  de  la  peinture  et  du  tra- 
ct vail...  Ma  famille  se  composait  de  braves  gens... 

«  J'ai  eu  de  bons  amis  Je  crois  n'avoir  fait  de 

«  mal  à  personne,  mon  lot  en  ce  monde  a  été  excel- 
«  lent  Je  ne  puis  que  remercier  la  destinée. 

«  Il  faut  partir,  je  le  sais,  et  j'ai  peine  à  y 
*  croire  ;  malgré  moi  je  conserve  un  peu  d'es- 
«  poir.  » 

En  embrassant  son  élève,  Corot  retint  ses  lar- 
mes, mais  il  pleura  longtemps  après  son  départ, 
et,  de  ce  jour,  les  médecins  interdirent  toute 
visite.  Soigné  et  soutenu  par  l'ami  qui  ne  le 
quittait  guère,  M.  Busson,  et  par  Adèle,  vieille 
fille  entrée  fort  jeune  au  service  des  parents  de 
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l'artiste  et  qui  adorait  celui  qu'elle  appela  long- 
temps son  jeune  maître,  le  malade  subit  sans 
trop  souffrir  l'opération  de  la  ponction,  le  11  fé- 
vrier 1875.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  soulagement 
de  quelques  jours.  Corot  le  savait  et  pria  M.  Bus- 
son  de  prévenir  M.  le  curé  de  Coubron,  qui  s'em- 
pressa de  venir  donner  à  son  illustre  paroissien 
les  dernières  et  suprêmes  consolations.  «  Mon 
«  père  est  mort  en  chrétien,  je  veux  faire  comme 
«  mon  père  »,  dit-il  en  tendant  une  main  défail- 
lante à  l'abbé,  avec  lequel  il  avait  d'excellentes 
relations. 

Le  grand  artiste  s'endormit  sans  agonie  :  sa 
pensée  féconde  gardait  la  préoccupation  de  l'art; 
sa  main  droite,  dont  les  doigts  semblaient  tenir 
un  pinceau,  s'agitait  vers  le  mur  comme  sur 
une  toile.  «  Vois,  dit-il  à  M.  C,  vois  comme  c'est 
«  beau  !  je  n'ai  jamais  vu  plus  admirables  pay- 
«  sages.  » 

A  onze  heures  du  soir,  le  23  février,  le  généreux 
cœur  de  l'éminent  paysagiste  qui  cherchait  dans 
la  nature  la  noblesse  et  la  vérité  cessant  de 
battre,  il  entrait  dans  la  lumière,  conduit  par  sa 
charité. 

Il  reste  de  nombreux  portraits  du  grand 
peintre;  ses  amis,  artistes  ou  amateurs,  voulaient 
tous  étudier  cette  physionomie  dont  la  mobilité 
•faisait  le  charme,  et,  bien  qu'il  fût  persuadé  que 
lui  seul  pouvait  rendre  ses  traits,  il  se  prêtait 
aux  essais  avec  bonhomie.  La  collection  de  ces 
essais,  à  l'huile,  au  crayon,  ou  par  la  photogra- 
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phie,  est  des  plus  curieuses,  mais  bien  peu  rappel- 
lent Corot.  «  Ils  expriment,  dit  M.  A.  Robaut, 
«  les  types  infiniment  variés  du  bourgeois,  de 
«  l'homme  d'affaires,  du  littérateur,  de  l'avocat, 
«  de  l'artiste,  tantôt  du  bon  vivant,  tantôt  de 
«  l'homme  rigide  au  point  de  sembler  dur.  » 
C'est  qu'il  y  avait  de  tout  cela  sous  ce  large  front. 

L'artiste  s'est  peint  deux  fois,  à  son  retour 
d'Italie  et  dans  son  atelier  du  quai  Voltaire,  en 
1838.  Il  s'est  représenté  vêtu  de  sa  blouse  grise, 
coiffé  d'une  toque  en  velours  noir  :  la  physio- 
nomie est  pensive  et  sévère,  mais  il  est  ressem- 
blant. C'est  ce  portrait  que  possède  le  Musée  de 
Florence,  qui  a  consacré  une  galerie  aux  por- 
traits des  peintres  célèbres,  peints  par  eux- 
mêmes.  Son  ami  M.  Robaut  était  près  de  lui 
lorsqu'il  reçut  la  demande  du  Musée.  Il  lui 
tendit  la  lettre  en  disant  : 

—  Qu'ont-ils  besoin  de  cela?  que  dois-je  faire? 

—  Mais  leur  envoyer  l'œuvre  que  voici  ! 
répondit  M.  Robaut  en  montrant  le  portrait  qui 
se  trouvait  dans  le  salon  ;  faites  cela  en  mémoire 
de  la  bonne  hospitalité  du  grand-duc  et  de  la 
psrmission  qu'il  vous  donna  de  peindre  dans  les 
Jardins  Boboli.  Vous  y  retournerez  pour  tou- 
jours avec  la  figure  que  vous  aviez  alors 

—  Mais  j'en  priverais  ma  famille  !  Si  je  deman- 
dais à  ma  nièce  Mmc  Marion  le  portrait  que  Belly 
a  peint  d'après  moi,  ou  à  mon  autre  nièce  celui 
qui  a  été  fait  par  Alexandre  Bouché  ?  Il  est  fort 
ressemblant: 

**  PEINTRES  4 
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—  Cela  ne  répondrait  pas  aux  vœux  du  Musée, 
rit  observer  M.  Robaut,  qui  décida  Corot  à 
envoyer  le  portrait  signé  de  lui. 

Plusieurs  artistes  français  ont  l'honneur  de 
figurer  dans  cet  intéressant  Musée  commencé 
vers  1412  par  le  portrait  de  Baccio  Bandinelli, 
que  suivirent  ceux  du  Pérugin,  de  Michel- Ange, 
d'André  del  Sarte,  de  Raphaël,  etc.  Les  maîtres 
italiens  sont  naturellement  les  mieux  placés. 
Cependant  Mme  Vigée  Lebrun  est  en  bonne  expo- 
sition, mais  elle  est  si  gracieuse  et  si  jolie  qu'on 
n'a  pu  la  reléguer  dans  un  coin. 

N'étant  point  de  l'Ecole,  ne  demandant  rien  au 
ministère,  Corot  eut  fort  peu  de  rapports  avec 
l'administration  des  Beaux -Arts.  Après  son 
Baptême  du  Christ,  il  fut  question  de  réserver  au 
peintre  le  panneau  faisant  face  à  cette  composi- 
tion. Il  reçut  un  avis  de  la  préfecture  pour  en 
faire  la  demande  ;  l'artiste  s'y  rendit.  Comme  il 
avait  pour  principe  de  ne  rien  demander  pour 
lui,  il  sollicita  ce  travail  pour  Aligny,  mais  ce  fut 
Desgofîe  qui  reçut  la  commande. 

Cependant  il  se  sentait  une  grande  facilité 
pour  la  peinture  décorative.  «  Mais,  disait-il, 
«  on  m'oublie  ;  je  sais  que  lorsqu'on  a  un  domes- 
«  tique  galonné  dans  son  antichambre  on  ne 
«  connaît  plus  personne,  et  je  n'irai  plus  les 
«  déranger.  »  Aussi  le  peintre  donnait-il  satis- 
faction à  son  goût  chez  ses  amis.  Il  travaillait 
pour  la  soupe  lorsqu'il  y  allait  passer  quelques 
jours.  Il  décora  ainsi  à  Magny-les-Hameaux 
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la  petite  maison  de  Léon  Fleury.  Chez  Daubi- 
gny,  il  décora  en  1864  une  sorte  de  loggia 
donnant  accès  à  l'atelier.  En  1872 ,  il  diri- 
gea les  grandes  compositions  qui  couvrent  les 
murs  de  l'atelier  ;  elles  furent  exécutées  par 
MM.  Oudinot,  Daubigny  et  son  fils.  A  la  chère 
maison  de  Ville-d'Avray,  il  fit  aussi  plusieurs 
décorations  :  celle  d'un  kiosque ,  rapidement 
exécutée  pour  surprendre  sa  mère.  Passant  quel- 
ques jours  chez  Decamps,  il  peignit  quatre 
grands  panneaux  dans  l'atelier  de  son  ami  à 
Fontainebleau.  Les  quatre  heures  du  jour  furent 
enlevées  avec  une  liberté  et  une  facilité  dues  à  la 
rapidité  de  l'exécution.  Decamps,  étonné,  disait 
de  temps  en  temps  :  «  Ne  te  dépêche  pas  tant, 
il  y  a  encore  ici  de  la  soupe  pour  plusieurs 
jours.  » 

Le  prince  Demidoff,  qui  était  un  amateur 
habile,  demanda  à  Corot  deux  sujets  décoratifs 
pour  son  hôtel  du  quartier  François  Ier.  La  Nuit 
et  r Aurore  furent  peintes  par  l'artiste  dans 
l'atelier  de  Comairas  à  Fontainebleau  pendant 
l'été  de  1865,  qu'il  passa  avec  son  ami.  L'Etat  ne 
fit  à  Corot  aucune  demande  de  ce  genre,  bien 
que  ses  compositions  si  poétiques  et  si  élégantes 
en  eussent  dû  donner.  Quant  aux  architectes,  ils 
ne  comprirent  pas  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer 
de  ce  talent  si  particulier  :  «  Ils  ne  veulent  pas 
de  moi,  parce  qu'ils  ont  entendu  dire  que  je 
mets  trop  de  jour  dans  mes  toiles  ;  ils  craignent 
les  courants  d'air  :  cela  deviendrait  malsain.  » 
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Et  le  peintre  souriait,  de  cette  façon  finaude  du 
paysan  narquois  et  bonhomme. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  l'éminent  paysa- 
giste impressionna  vivement  le  monde  artiste  et 
le  public.  Il  était  reconnu  maître  depuis  si  peu 
d'années,  il  restait  si  jeune  d'allures,  comme  le 
remarque  E.  Chesneau,  «  parcourant  les  salles 
c  des  Champs-Elysées,  dans  son  ample  redingote 
«  en  drap  bleu  de  roi,  le  teint  vif,  rasé  de  frais, 
«  dans  un  col  de  chemise  en  toile  solide,  émer- 
«  géant  d'une  ample  cravate  de  satin  noir,  l'œil 
«  clair  et  fin,  bon ,   souriant  sous  le  sourcil 

«  épais        le  chapeau  planté  en  arrière  sur  la 

«  tête,  et  découvrant  un  beau  front  encadré  de 
«  cheveux  blancs  »,  que  Ton  s'étonnait  que  la 
Mort  l'eût  pris. 

Le  savant  professeur  Ehrart,  se  souvenant 
que  Corot  lui  avait  plusieurs  fois  manifesté  le 
désir  que  l'andante  de  la  symphonie  en  la  de 
Beethoven  fût  exécutée  à  son  enterrement , 
adapta  la  sublime  prière  à  ce  thème  admirable. 

MM.  J.  Dupré,  Oudinot,  Lavieille,  et  Karl 
Daubigny,  remplaçant  son  père  malade,  tous 
quatre  paysagistes ,  tenaient  les  cordons  du 
poêle.  La  foule,  toujours  aussi  nombreuse  et 
aussi  émue,  accompagna  le  grand  artiste  au  Père- 
Lachalse  où  il  repose  dans  le  caveau  de  famille. 
M.  de  Chenevière  prononça  sur  la  tombe  du 
maître  regretté  de  simples  et  nobles  paroles. 
Associant  le  souvenir  de  François  Millet  à  celui 
de  Corot,  comme  exemple  de  sincérité  et  de  pro- 
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bité  artistiques,  il  termine  ainsi  son  éloquent 
panégyrique  :  «  Corot,  Millet,  ces  deux  patriar- 
ches, interprètes  supérieurs  de  la  nature  idéale  : 
l'un  qui  ne  lisait  que  la  Bible  pour  y  chercher 
l'austère  silhouette  des  laboureurs  et  des  ber- 
gers ;  l'autre,  le  bonhomme  qui  a  loué  dans  des 
œuvres  immortelles  les  cieux,  les  oiseaux  et  les 
arbres  du  bon  Dieu.  » 

Les  trois  dernières  pages  du  maître  furent 
exposées  au  Salon  de  1875  :  les  Bûcheronnes,  la 
Danse  antique,  Biblis,  la  plus  haute  expression 
de  la  peinture  poétique. 

Sous  le  patronage  du  comité  de  l'Association 
des  artistes  fondée  par  le  baron  Taylor,  on  réunit 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  une  exposition  de  deux 
cent  vingt-huit  toiles,  confiées  par  plus  de  cent 
personnes  désireuses  d'affirmer  la  glorieuse 
mémoire  de  l'artiste  ;  plusieurs  musées ,  des 
églises  s'empressèrent  d'y  envoyer  ce  qui  pou- 
vait s'enlever. 

Un  monument,  œuvre  de  Geoffroy  Dechaume, 
a  été  élevé  à  Ville-d'Avray.  L'inauguration  s'en 
est  faite  au  milieu  de  nombreux  artistes  et  des 
amis  du  maître  auxquels  se  mêlèrent  plusieurs 
personnages  officiels. 


C.  de  Beaulieu. 


E.  MEISSONIER 

(1811-1891) 

 — 1 — 


Le  peintre  Meissonier  n'a  guère  d'autre  his- 
toire que  celle  de  ses  tableaux.  Il  fit  de  nombreux 
et  longs  voyages;  ne  voulant  rien  sacrifier  au 
hasard  ni  à  la  fantaisie,  il  n'exécuta  jamais  une 
toile  importante  sans  avoir  visité  le  lieu  de  la 
scène,  sans  avoir  étudié  le  plan  des  terrains,  le 
ton  de  l'atmosphère,  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  la  perfection  de  l'ensemble  de  la  compo- 
sition qu'il  méditait. 

C'est  à  cette  préoccupation,  peut-être  exces- 
sive, qu'il  doit  la  partie  matérielle  de  son  talent, 
c'est-à-dire  la  sûreté,  la  vérité,  le  naturel  des 
figures  et  des  accessoires,  aussi  remarquables 
dans  ses  plus  petites  pages  que  dans  ses  tableaux 
de  batailles.  Dans  toutes  il  mit  son  esprit  vrai- 
ment français,  sa  fine  observation  des  types,  des 
physionomies  qu'il  sut  animer  des  sentiments  et 
des  passions  de  la  vie  réelle;  c'est  par  ce  côté 
qu'il  est  un  grand  artiste  et  qu'il  s'est  fait  une 
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place  à  part  parmi  les  plus  grands  maîtres  de 
notre  siècle. 

Des  admirateurs  nombreux  et  enthousiastes 
voudraient  en  vain  l'imposer  comme  le  chef 
vénère  de  l'Ecole  française,  comme  la  manifes- 
tation éclatante  du  génie  artistique  de  la  France 
moderne  ;  il  en  faut  rabattre.  Meissonier  est  un 
observateur  plein  de  finesse,  un  coloriste  pré- 
cieux, dont  les  figures  lilliputiennes  ont  toutes 
les  qualités  de  dessin,  d'ampleur  de  celles  des 
plus  grandes  toiles  de  maîtres;  je  l'accorde,  et 
j'admire  ce  talent  impeccable,  ce  pinceau  faisant 
du  Miéris  avec  la  liberté  d'un  Delacroix.  Mais 
qu'a-t-il  créé?  quelle  nouvelle  source  d'émotion 
a-t-il  ouverte  dans  le  domaine  de  l'art?  Il  excelle  à 
faire  de  la  grande  peinture  dans  de  petits  cadres. 
Voilà  sa  supériorité.  C'est  en  cela  qu'il  surpasse 
Gérard,  Dow,  Ostade,  Herburg,  Teniers  et  tous 
les  grands  peintres  des  infiniment  petits;  il  ne 
s'est  jamais  laissé  absorber  par  le  fini,  il  bros- 
sait ses  petites  figures  d'une  main  spirituelle  et 
légère,  imprimant  à  chacune  le  sentiment  et  la 
vie.  Il  n'était  pas  le  copiste  de  la  nature,  mais  il 
l'interprétait  avec  une  sincérité  pleine  de  respect 
et  une  merveilleuse  habileté. 

Cette  part  de  gloire  déjà  considérable,  Meis- 
sonier en  a  joui  de  son  vivant.  Les  succès  n'ont 
pas  grisé  l'artiste,  qui,  jusqu'à  la  fin,  est  resté 
le  peintre  consciencieux,  ne  livrant  à  l'acheteur 
que  l'œuvre  qu'il  jugeait  arrivée  à  sa  perfection  ; 
mais  ils  ont  développé  chez  Phomme  le  senti- 
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ment  exagéré  de  ce  qu'il  appelait  son  génie,  et 
l'ont  cantonné  dans  le  genre  dont  il  ne  s'est  pas 
départi. 

Meissonier  arriva  le  quatrième  au  foyer  d'un 
commissionnaire  en  marchandises  de  la  grande 
cité  lyonnaise,  le  21  février  1811.  Sa  place  était 
marquée,  il  devait  être  négociant/Dès  ses  pre- 
mières années  de  collège,  il  manifesta  un  goût 
si  décidé  pour  le  dessin  et  des  aptitudes  telles 
que  ce  goût  ne  pouvait  être  regardé  comme  une 
fantaisie. 

Cependant,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le 
négociant  se  décida  à  laisser  son  jeune  fils 
suivre  sa  voie;  il  lui  permit  enfin  de  prendre 
des  leçons  de  M.  Fériot,  de  Grenoble,  dont  la 
réputation  de  professeur  était  fort  bien  assise. 
Comme  tous  les  artistes  qui  n'ont  pas  de  fortune 
assurée,  les  débuts  du  jeune  Lyonnais  furent 
difficiles,  mais  il  n'entrait  pas  dans  les  idées  de 
M.  Meissonier  de  faire  trop  manger  de  vache 
enragée  au  futur  artiste,  il  lui  suffisait  qu'il 
sentît  la  nécessité  de  vivre  de  son  travail  et  les 
difficultés  d'une  situation  précaire.  S'il  ne  fut 
pas  forcé,  comme  certains  biographes  l'assurent, 
de  faire  n'importe  quoi  pour  le  pain  quotidien, 
Meissonier  travailla  pour  l'illustration  comme 
tous  les  jeunes  peintres  de  son  temps.  Il  quitta 
Lyon  en  1830.  Arrivé  à  Paris,  il  entra  chez 
Cogniet,  et  n'y  resta  que  quatre  ou  cinq  mois* 
La  vie  d'atelier,  quel  que  fût  le  maître,  ne  con- 
venait pas  à  ce  caractère  impérieux,  brutal  et 
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rageur,  qui  ignora  les  rires  de  la  jeunesse  et  les 
chaudes  expansions  de  la  vingtième  année. 

Depuis  longtemps  l'artiste  désirait  visiter 
Rome,  il  passa  d'abord  quelques  semaines  en 
Suisse  ;  son  œuvre  n'a  rien  conservé  de  ce 
voyage  ;  Rome  ne  fit  que  peu  d'impression  sur 
cet  esprit  positif,  visant  l'interprétation  exacte 
de  son  sujet,  plus  que  celle  de  la  couleur  et  de 
la  forme.  Les  grands  sites  italiens,  la  lumière 
éclatante,  les  types  toujours  si  particuliers  de  la 
population  romaine  le  laissèrent  froid.  Admira- 
t-il  les  Musées,  on  n'en  sut  jamais  rien,  il  n'en 
parlait  guère  et  nulle  réminiscence  de  cette  excur- 
sion ne  se  retrouve  dans  ses  toiles. 

L'idéal  du  jeune  peintre  était  ailleurs.  C'est 
au  Louvre  qu'il  étudia  les  petits  chefs-d'œuvre 
de  l'école  flamande,  mais  non  pour  les  copier  ; 
il  prit  leurs  qualités,  les  fit  siennes  et  les  fran- 
cisa. Un  Metzu,  un  Miéris,  un  Ostade,  et  un 
Meissonier,  n'ont  d'autre  parenté  que  leur  nais- 
sance au  royaume  de  Lilliput.  Le  peintre  lyon- 
nais ne  chercha  pas  ses  sujets  dans  la  lourde 
atmosphère  des  Flandres,  il  s'en  tint  à  la  France 
et  à  l'époque  la  plus  attrayante,  la  plus  aimable, 
la  plus  spirituelle  de  l'histoire  de  notre  Bour- 
geoisie dont  il  excella  à  nous  présenter  les  occu- 
pations et  les  sentiments. 

Meissonier  composa  d'ailleurs  fort  peu  de  ces 
sujets  flamands,  et  seulement  à  ses  débuts  :  c'est 
sa  première  manière.  Pour  son  premier  Salon,  en 
1834,  le  jeune  peintre  envoya  La  visite  chez  le 
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Bourgmestre,  que  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom 
des  Bourgeois  flamands.  Cette  toile  éveilla  la  cu- 
riosité des  amateurs,  et  le  public,  auquel  échap- 
paient les  finesses  de  la  touche,  la  correction  du 
dessin,  le  naturel  de  l'ensemble,  s'amusa  de  la 
physionomie  de  ces  trois  bourgeois  carrément 
assis  près  d'une  table  couverte  d'un  tapis  vert 
légèrement  défraîchi,  et  causant  de  leur  com- 
merce et  des  affaires  de  la  ville  devant  un  pot 
de  grès,  qui  sans  doute  a  versé  sa  bière  fraîche 
et  brune  dans  les  trois  verres  déjà  vidés.  Si  la 
foule  admira  la  finesse  des  détails,  la  perfection 
du  rendu,  les  artistes  et  les  amateurs  y  virent 
la  sûreté  d'un  pinceau  ferme  et  délicat  et  l'har- 
monie du  coloris  s'atténuant  dans  les  tons  assom- 
bris des  vieilles  boiseries.  Cette  toile  intéressante 
fait  partie  de  la  collection  laissée  par  Sir  Richard 
Wallace. 

Meissonier  n'avait  que  vingt-trois  ans;  il  était 
dès  sa  première  toile  sorti  de  la  phalange  des 
combattants  dédaignés  ou  critiqués.  Au  Salon 
de  1835  il  exposa  Une  Partie  d'échecs,  qui  est 
restée  la  propriété  de  MUe  Jeanne  Meissonier. 
D'autres  Parties  d'échecs  ont  paru  à  différentes 
époques  :  aucune  n'est  plus  vivante,  plus  expres- 
sive et  mieux  composée.  Le  public  s'intéressait 
à  la  partie  et  faisait  ses  remarques.  Le  talent  du 
grand  peintre  eut  deux  faces,  l'art  et  le  métier; 
c'est  le  secret  de  son  immense  popularité,  et  de 
l'estime  dont  il  jouit  toute  sa  vie  parmi  les 
amateurs  et  les  artistes. 
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Le  Petit  Messager,  Salon  de  1836,  affirma  le 
talent  personnel  de  l'artiste,  auquel  la  critique 
reprocha  de  faire  petit.  Un  peu  de  jalousie  se 
mêle  toujours  au  plus  franc  succès  ;  Meissonier 
eut  ses  admirateurs  et  ses  adversaires,  qu'il 
dédaigna  toute  sa  vie.  Cet  esprit  indépendant  et 
volontaire  se  jugeait  lui-même.  Qu'une  toile  fût 
couverte  d'or  par  un  visiteur  désireux  de  la 
posséder,  si  l'artiste  la  trouvait  défectueuse  il 
refusait.  Les  critiques  n'avaient  pas  plus  de  prise 
que  les  louanges  sur  ce  caractère  orgueilleux 
possédé  de  la  passion  qui  méprise  les  compromis 
de  la  vanité,  et  sait  rester  grand  malgré  l'exagé- 
ration de  son  vouloir, 

Meissonier  ne  fit  que  de  petites  toiles,  parce 
qu'il  voulut  prouver  qu'on  ne  mesure  pas  le  talent 
à  la  grandeur  du  cadre,  mais  à  l'art  qui  donne 
la  vie  et  le  sentiment.  Puis  il  se  sentit  heureux 
d'être  le  seul.  Il  savait  que  nul  ne  pouvait  le 
suivre  dans  sa  voie.  Il  pouvait  faire  grand;  les 
études  lui  auraient  permis  de  lutter  avec  les 
peintres  de  compositions  grandeur  nature  ;  il 
eût  certainement  été  l'un  des  premiers,  mais  il 
eût  eu  aussi  des  égaux.  C'est  ce  qu'il  ne  voulait 
pas. 

L'artiste  quitta  bientôt  les  scènes  flamandes 
et  entra  dans  sa  seconde  manière,  celle  de  ces 
délicieuses  petites  figures  isolées,  prises  à  la 
Régence,  avec  une  verve  et  un  esprit  tout  fran- 
çais :  le  Liseur  rose,  1! Attente,  et  aussi  des  scènes 
d'intérieur,  d'un  naturel  parfait.  Dans  ses  plus 
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petites  compositions  il  joignait  l'intelligence  de 
la  mise  en  scène  au  choix  judicieux  des  acces- 
soires, donnant  aux  figures  leur  expression  et 
leur  valeur  ;  distribuant  la  lumière  avec  une 
entente  de  l'ombre  et  du  clair  obscur,  qui  fait 
palpiter  la  vie  dans  tout  ce  petit  monde,  toujours 
agissant,  par  la  main  ou  par  la  pensée.  Il  pou- 
vait certes  prouver  sa  science  par  l'exécution  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  grandes 
machines;  ses  petites  figures,  moins  grandes 
qu'un  ongle,  sont  aussi  bien  construites,  aussi 
bien  modelées  que  celles  des  Noces  de  Cana. 
L'expérience  s'en  est  souvent  faite  à  la  loupe: 
c'est  la  loupe  à  la  main  qu'il  faut  regarder  un 
Meissonier  si  l'on  veut  bien  juger  la  plénitude 
de  son  talent. 

Cette  rare  perfection  est  admirable,  si  vous 
voulez,  mais  l'appréciation  n'en  est  pas  com- 
mode. 

Meissonier  a  exposé  à  tous  les  Salons,  tous  lui 
ont  apporté  des  succès  incontestés.  Religieux  con- 
solant un  malade  (1838),  le  Docteur  anglais  (1839), 
Saint  Paul  et  Isaïe ,  conception  très  curieuse 
et  peu  connue  (1840).  Vers  cette  époque  le  peintre 
composa  ses  petites  figures  isolées,  telles  que  le 
Liseur,  le  Hallebardier,  Jeune  homme  regardant 
des  dessins,  le  Violoncelliste ,  Y  Amateur  d'es- 
tampes, le  Fumeur ,  Y  Incroyable ,  et  une  foule 
d'autres  toiles  à  peine  connues  en  France,  tant 
elles  étaient  prestement  enlevées  par  les  étran- 
gers à  des  prix  que  nos  habitudes  d'économie 


63 


E.  MEISSONIER 


et  nos  opinions  sur  l'art  rendront  toujours  im- 
possibles aux  amateurs  français. 

L'Exposition  de  1855  fut  un  triomphe  pour  le 
peintre  qui  présenta  ses  toiles  les  plus  intéres- 
santes, représentant  des  figures  du  xviii6  siècle. 
Théophile  Gautier  en  rend  compte  avec  sa  verve 
ordinaire,  et  s'avise  d'une  critique  qui  n'a  pas 
eu  d'écho,  tant  l'admiration  pour  l'artiste  était 
chose  convenue;  c'est  que  le  type  moderne  et  les 
costumes  de  son  temps  semblent  arrêter  la  li- 
berté du  pinceau  de  Meissonier,  qui  a  fort  peu 
composé  de  ces  sujets,  bien  loin  en  effet  de  la 
perfection  de  ses  petites  figures  Régence. 

Le  grand  critique  préfère  aux  tableaux  les 
plus  cités  du  peintre  les  sujets  tels  que  le  Jeune 
homme  travaillant  dont  il  fait  cette  description 
charmante  :  «  Quel  charme  intime  vous  retient 
devant  ce  jeune  homme  qui  écrit  penché  sur  sa 
table  au  milieu  de  livres  et  de  paperasses,  établi 
dans  un  bon  fauteuil,  au  milieu  d'une  chambre 
ancienne,  où  le  jour  arrive  par  une  fenêtre  à 
volets  articulés!  Il  semble  que  l'on  soit  trans- 
porté en  plein  xvme  siècle.  Une  tapisserie  passée, 
représentant  quelque  sujet  biblique,  s'encadre 
vaguement  au  fond  dans  des  boiseries  brunes  de 
ton  ;  de  bons  vieux  livres  à  reliure  en  veau  et  à 
tranches  rouges  sont  éparpillés  çà  et  là  ;  le 
fauteuil  a  des  pieds  de  biche  et  les  moindres 
accessoires  portent  le  cachet  du  temps.  Le  jeune 
homme  est  habillé  comme  pouvait  l'être  Diderot 
ou  Jean- Jacques,  et  sans  doute  il  travaille  à 
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quelque  article  pour  Y  Encyclopédie.  Qu'on  étu- 
dierait bien  dans  cet  intérieur  si  tranquille,  si 
patriarcal,  où  l'âme  des  aïeux  semble  habiter 
encore  !  Quelle  incroyable  finesse  dans  cette 
petite  tête  illuminée  en  dessous  par  les  reflets  du 
papier!  Quelle  réalité  profonde  et  quel  senti- 
ment vrai  de  la  nature  I  » 

«  Le  tableau  intitulé  la  Lecture  n'est  pas  moins 
remarquable.  Un  homme  debout  près  d'une  fe- 
nêtre tient  un  livre  et  lit.  Il  n'y  a.  rien  de  plus 
en  vérité;  mais  quelle  merveille!  Le  costume  est 
celui  du  milieu  du  dernier  siècle  ;  on  dirait  que 
M.  Meissonier  a  déjà  vécu  à  cette  époque,  tant  il 
la  possède  familièrement.  Que  de  parties  d'échecs 
il  a  dû  jouer  au  Café  Procope  avec  le  neveu  de 
Rameau  pour  savoir  ainsi  quels  plis  font  ces 
habits  à  la  française  qu'on  ne  porte  plus,  com- 
ment s'épate  au  milieu  des  épaules  le  nœud  noir 
du  crapeau  et  s'agrafe  aux  genoux  la  boucle  en 
marcassiteî  Seulement,  avant  de  revenir  sur  terre 
il  a  soin  de  ne  pas  boire  à  la  coupe  qui  fait 
oublier  les  existences  précédentes.  » 

Les  Joueurs  de  boules  sous  Louis  XV  firent 
l'admiration  des  amateurs  et  passionnèrent  le  pu- 
blic ;  Meissonier,  si  habile  à  ménager  les  jours  dis- 
crets des  intérieurs,  n'avait  point  reculé  devant 
le  plein  air  d'un  beau  jour  de  printemps.  Les 
arbres  détachent  leurs  jeunes  feuillées  sur  un  ciel 
bleu  pommelé  de  blanches  vapeurs.  Les  joueurs 
en  manches  de  chemine  ou  en  habit  de  nuance 
claire  ne  font  pas  une  tache  dans  cette  lumière. 
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c  Qu'ils  sont  actionnés  au  jeu  ces  bonshommes 
de  quelques  centimètres  de  hauteur  !  s'écrie 
l'écrivain  que  nous  citons  encore  ;  suivent-ils  le 
parcours  de  leur  boule  avec  une  attention  pleine 
d'anxiété!....  Comme  les  spectateurs  s'intéres- 
sent à  ces  péripéties  diverses  !  En  regardant  le 
tableau,  l'on  se  passionne  comme  eux,  et,  par 
une  singulière  illusion  d'optique,  on  se  croit  au 

Cours-la-Reine  en  1750        Où  Meissonier  trou- 

ve-t-il  ces  tricornes  retapés,  ces  bons  grands 
gilets,  ces  culottes  en  vis  de  pressoir,  ces  bas 
chinés  et  ces  souliers,  et  surtout  ces  physio- 
nomies dont  le  type  a  disparu,  sinon  dans  une 
existence  antérieure?  » 

Ces  éloges  de  l'écrivain  très  expérimenté  sur 
les  choses  de  l'art  n'ont  rien  d'exagéré  ;  mais, 
sans  qu'il  y  ait  pensé,  il  a  fait  la  critique  la  plus 
juste  qu'on  puisse  adresser  à  l'auteur  de  tant  de 
petits  chefs-d'œuvre. 

Meissonier  n'a  pas  regardé  son  temps  ou  l'a 
dédaigné,  il  n'a  pas  apporté  de  note  nouvelle 
dans  la  grande  évolution  de  l'art.  C'est  un  reflet 
magnifique,  mais  ce  n'est  qu'un  reflet  ! 

A  l'Exposition  de  1867, Meissonier  avait  puen- 
voyer  quatorze  toiles  dont  le  plus  grand  nombre 
était  prêté  par  les  propriétaires  ;  son  exposition 
était  très  variée.  Un  portrait,  celui  de  M.  Dela- 
hante,  étonna  quelque  peu  ;  la  Lecture  chez 
Diderot,  merveille  d'exécution,  de  goût,  de  com- 
position, transportait  le  visiteur  dans  le  salon  du 
grand  critique,  si  vivant  qu'on  est  tout  près  de 
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l'écouter.  Le  Général  Desaix  à  Vannée  du  Rhin, 
des  Cavaliers  se  faisant  servir  à  boire,  le  Corps 
de  garde,  Y  Amateur  de  tableaux,  Y  Attente  furent 
particulièrement  remarqués. 

A  l'Exposition  de  1855  avait  paru  la  Rixe,  la 
plus  grande  toile  de  Meissonier;  en  comparant 
la  Rixe  aux  autres  toiles  du  peintre,  la  différence 
est  celle  d'un  tableau  ordinaire  au  débarque- 
ment de  Marie  de  Médicis,  par  Rubens.  L'Em- 
pereur acheta  cette  composition  émouvante  et 
en  fit  cadeau  au  prince  Albert.  La  Reine  Victoria 
la  garda  pieusement  et  l'a  fait  placer  au  panneau 
d'honneur  de  sa  galerie.  La  Rixe  n'est  cepen- 
dant pas  le  chef-d'œuvre  du  peintre,  de  l'aveu 
même  de  ses  plus  chauds  admirateurs. 

Dans  un  compte  rendu  du  Salon  de  1855,  nous 
trouvons  cette  critique  :  «  M.  Meissonier  est 
un  peintre  de  pure  race,  et  de  grande  manière... 
à  l'inverse  des  peintres  qui  croient  rappeler  les 
maîtres  en  les  pastichant,  il  les  surpasse  en  les 

dédaignant        Pourquoi  donc  dans  une  Rixe 

pour  faire  nature  s'est-il  laissé  entraîner  à  faire 
trop  vrai  ?  M.  Meissonier,  en  se  rapprochant 
de  la  vérité  banale,  s'est  éloigné  de  la  vérité 
idéale.  Plus  il  a  voulu  atteindre  la  perfection 
matérielle,  plus  il  a  côtoyé  la  vulgarité;  et  plus 
il  a  voulu  substituer  la  pure  imitation  technique, 
plus  il  a  coudoyé  le  trivial.  M.  Meissonier  a 
cherché  aussi  bien  que  possible,  dans  une  Rixe, 
sa  qualité  première,  qui  est  d'être  expressif. 
La  scène  se  passe  sous  Louis  XIII.  Une  querelle 
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s'est  engagée,  et  deux  spadassins,  l'épée  au 
poing,  veulent  la  vider.  Leur  regard  fauve  et 
leur  force  athlétique  présagent  un  combat  à 

outrance  Deux  compagnons  cherchent  à  les 

désarmer...  Le  moment  choisi  par  le  peintre 
intéresse  vivement  le  spectateur.  La  lutte  se 
terminera-t-elle?  Le  sang  coulera-t-il?...  L'action 
est  ardente  et  le  sujet  mouvementé.  Eh  bien, 
il  m'intéresse  à  peine,  je  vois  trop  ce  que  tous 
ces  gens-là  font.  Cependant,  le  peintre  a  scru- 
puleusement copié  la  nature  :  les  étoffes,  les 
chairs,  les  fonds  sont  admirables  de  faire,  la 
touche  est  accentuée  et  l'effet  lumineux,  le  dessin 
énergique  et  la  composition  savante  :  malgré 
toute  la  perfection  de  tant  de  qualités,  le  tableau 
n'entraîne  point.  Pourquoi?  C'est  qu'au  senti- 
ment poétique  de  l'inspiration,  M.  Meissonier 
a  substitué  l'adresse  du  praticien.  » 

Le  jugement  de  M.  de  la  Rochenoire  était 
partagé  par  les  grands  critiques  ;  Th.  Gautier 
lui-même  reproche  à  l'artiste  une  trop  grande 
exactitude  d'exécution  ;  mais  si  l'émotion  manque 
à  l'action  des  personnages,  elle  est  saisissante, 
dans  l'ensemble,  dans  Pair  de  ce  cabaret  où  il 
coule  sur  les  tables  au  moins  autant  de  sang 
que  de  vin. 

Les  Bravi,  composition  exposée  en  1852, 
peut  être  classée  parmi  les  tableaux  d'histoire 
de  Meissonier,  tant  la  scène  rend  vivante  les 
mœurs  de  l'époque.  Cette  toile  est  d'autant  plus 
dramatique  qu'il  n'y  a  pas  d'action;  l'imagina- 
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tion  s'effraye  de  ce  qui  va  se  passer.  Deux  misé- 
rables, cachés  dans  l'ombre  d'une  porte,  attendent 
la  victime  qu'ils  doivent  frapper.  L'un  deux  se 
penche  prudemment  en  avant,  il  semble  écouter 
des  pas  lointains  qui  peu  à  peu  se  rapprochent; 
l'autre  a  déjà  dégainé,  il  se  tient  prêt  avec  la 
tranquille  expression  d'un  homme  qui  veut  faire 
consciencieusement  la  besogne  pour  laquelle  il 
est  grassement  payé  par  quelque  haut  seigneur 
italien,  à  en  juger  par  les  costumes.  On  devine 
que  le  malheureux  attardé  va  déboucher  de  la 
ruelle,  et  l'on  sent,  malgré  soi  le  froid  de  l'acier 
pénétrer  dans  sa  poitrine. 

Les  détails  sont  très  soignés,  les  mains  sont 
peintes  et  dessinées  d'une  façon  remarquable,  le 
genou  du  premier  bravo,  dégarni  de  son  bas  bleu 
descendu  de  ses  chausses,  est  une  véritable  étude 
d'anatomie. 

Le  Jeu  du  tonneau  est,  au  contraire,  une  des 
plus  petites  toiles  de  Meissonier  «  Comment, 
s'écrie  Th.  Gautier,  avec  la  pointe  du  pinceau 
de  martre  le  mieux  aiguisé,  le  maître  a-t-il  pu 
peindre  ces  figures  microscopiques,  qu'aurait 
étudiées  Leuvenhoek  avez  un  grossissement  de 
sept  ou  huit  cents  fois  ?...  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  ces  atomes  ont  la  tournure  la 
plus  magistrale.  » 

Ces  infiniment  petits  sont  rares  dans  l'œuvre 
du  maître  dont  les  têtes,  dans  ses  compositions 
ordinaires,  ont  souvent  plus  d'un  centimètre. 
Dans  la  plénitude  de  son  talent,  Meissonier 
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voulut  attacher  son  nom  à  une  œuvre  absolu- 
ment en  dehors  des  idées  préconçues  et  de  la 
routine.  Horace  Vernet  avait  fait  des  batailles 
sur  des  toiles  immenses,  il  fit  des  batailles  dont 
les  héros  n'ont  que  quelques  centimètres. 

On  prétend,  cela  peut  être,  que  1805,  1807  et 
1814  sont  l'expression  philosophique  de  la 
grande  épopée  impériale.  Mais  rien  ne  prouve 
absolument  cette  assertion,  et  l'époque  à  laquelle 
parut  chacune  de  ces  compositions  ne  marque  pas 
cette  préoccupation  chez  le  peintre.  1805,  exposée 
en  1878  avec  seize  autres  toiles,  est  en  effet  le  corn- 
mencement  du  triomphe  du  héros  légendaire  :  ce 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  Y  Empereur,  ce  n'est 
déjà  plus  le  Premier  Consul.  Suivant  avec  son 
tact  exquis  l'indication  des  moindres  objets, 
Meissonier  s'est  inspiré  du  masque  frappé  sur 
les  monnaies  à  l'avènement  du  nouveau  maître 
de  la  France;  portant  sur  la  face  :  'Napoléon 
empereur,  et  sur  le  revers  :  République  française. 

1814,  si  admiré  à  l'Exposition  universelle  de 
1889  et  depuis  longtemps  connu,  est  le  tragique 
dénouement  de  dix  années  de  gloire.  L'artiste 
n'a-t-il  pas  voulu  laisser  les  Parisiens  sous  cette 
triste  impression  ?  1807,  au  Salon  de  1876,  est  le 
point  culminant  de  la  vertigineuse  ascension. 
Dans  aucune  de  ces  trois  conceptions  Meissonier 
n'a  précisé  le  lieu  ni  la  date,  et  ceci  donne  raison 
à  ceux  qui  ne  voient  dans  cette  trilogie  qu'une 
pensée  philosophique  admirablement  exécutée. 

L'opinion  la  plus  répandue  indique  la  bataille 
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de  Friedland,  donnée  le  14  juin  1807,  comme  le 
sujet  de  cette  page;  on  en  croit  voir  une  preuve 
dans  les  cuirassiers  rangés  en  bataille  :  or  les 
cuirassiers  du  général  Nansouty  chargèrent  à 
Friedland,  mais  seulement  au  commencement  de 
l'action  qui  eut  trois  phases,  et  dura  de  trois 
heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir.  L'Empe- 
reur n'arriva  que  vers  deux  heures,  et  toute 
l'après-midi  les  deux  armées  gardèrent  la  défen- 
sive. Ce  fut  l'infanterie  soutenue  par  l'artillerie 
qui  décida  de  la  victoire .  Un  peintre  de  la 
force  et  de  la  conscience  artistique  de  Meissonier 
ne  pouvait  ignorer  ou  négliger  ces  détails.  ^507  a 
soulevé  tant  de  critiques  et  tant  d'enthousiasme, 
cette  toile  a  été  cotée  si  haut,  c'est  une  œuvre 
si  exceptionnelle,  qu'il  est  impossible  d'en  igno- 
rer la  composition. 

«  Compris  ainsi,  dit  M.  Henry  Houssaye,  comme 
une  revue,  non  comme  une  bataille,  le  tableau 
gagne  en  clarté,  la  composition  se  précise,  le  sujet 
apparaît.  Au  centre  de  la  toile,  au  second  plan, 
l'Empereur  domine  toute  la  scène  du  tertre  her- 
beux où  il  se  tient  à  cheval.  Son  état-major  se 
groupe  à  ses  côtés.  Derrière  l'état-major,  à  droite, 
est  arrêté  l'escadron  de  service  des  guides,  qui 
masque  en  partie  un  régiment  d'infanterie, 
l'arme  au  pied.  A  droite  aussi,  mais  à  quelques 
pas  en  avant  de  l'Empereur,  quatre  guides,  le 
sabre  au  poing,  avant-garde  de  l'escorte  impé- 
riale, maintiennent  leurs  chevaux  immobiles  

Au  fond  une  longue  colonne  de  cavalerie  légère  et 
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d'artillerie  à  cheval,  courant  à  fond  de  train,  fuit 
dans  la  perspective.  A  la  gauche  de  l'état-major 
une  colonne  de  grenadiers  massés  par  divisions. 
Venant  de  la  gauche,  au  premier  plan,  en  avant 
même  du  premier  plan  pourrait-on  dire,  sortant 
de  la  toile,  débordant  sur  le  cadre,  un  escadron 
de  cuirassiers,  lancés  au  grand  galop,  passe 
comme  un  tourbillon  devant  l'Empereur.  Em- 
portés dans  une  allure  vertigineuse,  debout  sur 
les  étriers,  agitant  les  lattes  en  l'air,  les  cuiras- 
siers crient  tous  un  retentissant  «  Vive  l'Em- 
pereur !  »  Chevaux  bondissants  ou  enfoncés  jus- 
qu'au poitrail  dans  le  blé  vert,  gestes  désordon- 
nés, épées  tournoyantes,  corps  haussés  sur  la 
selle,  jambes  raidies  sur  les  étriers,  visages  ani- 
més, yeux  brillants  :  tout  crie  l'enthousiasme.  » 

«  A  la  vue  de  ces  héros  obscurs  acclamant 
leur  empereur  qu'ils  aiment  comme  un  père  et 
qu'ils  adorent  comme  un  dieu,  l'Empereur  se 
découvre  avec  un  geste  plein  de  noblesse  et  de 
majesté,  exempt  de  toute  emphase  et  de  tout 
caractère  théâtral.  » 

Certes  ce  ne  peut  être  là  une  bataille.  Cette 
obscurité  est  un  défaut  grave  ;  clairement  expri- 
mée, une  composition  doit  se  lire  au  premier  coup 
d'œil,  sans  que  le  livret  explique  au  spectateur 
si  ce  qu'il  prend  pour  une  victoire  n'est  point  uue 
déroute,  comme  sembleraient  l'indiquer  les  eava 
liers  lancés  à  toute  vitesse  dans  une  direction 
opposée  «à  Faction  prin;*.'pale.  Âpres  celle  critique, 
il  faut  admirer  sans  réserve  la  perîei  Uol  de  ces 
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petites  figures,  se  groupant,  se  mêlant  sans  se 
confondre;  de  ces  groupes  de  pygmées  restant 
à  leur  plan,  le  plus  éloigné  aussi  soigneusement 
étudié  que  les  cuirassiers  des  premiers  rangs. 
C'est  le  secret  de  l'éminent  artiste,  qui  l'a  peut- 
être  découvert  dans  quelque  vénérable  bouquin 
d'Albert  le  Grand  ou  de  Nicolas  Flamel,  car  cela 
tient  un  peu  de  la  magie.  Si  Meissonier  a  rendu 
vivante  l'apothéose  du  souverain  triomphant, 
il  a  exprimé  la  chute  du  Titan  avec  autant  de 
vérité  et  d'énergie.  Dans  cette  composition  l'ar- 
tiste n'a  non  plus  indiqué  le  jour  ni  le  lieu.  Il 
n'a  pas  représenté  Napoléon  livrant  un  combat 
désespéré.  Non,  l'homme  se  sent  vaincu,  il  che- 
vauche tristement  dans  quelque  plaine  de  la 
Champagne.  Perdu  dans  ses  pensées,  le  front 
penché,  le  corps  légèrement  courbé,  il  se  laisse 
conduire  par  son  cheval  qui  le  mène  au  premier 
plan;  un  débris  d'état-major  le  suit  morne  et 
désespéré.  Le  ciel  est  gris  et  bas;  dans  la  neige 
chemine  péniblement  une  colonne  d'infanterie 
à  moitié  débandée,  se  pressant  comme  un  trou- 
peau effaré  et  grelottant  sous  son  uniforme  fati- 
gué. Là  il  n'y  a  pas  d'équivoque,  c'est  la  retraite, 
navrante  et  inévitable. 

Si  l'enthousiasme  a  été  grand,  si  les  admira- 
teurs ont  été  nombreux,  la  critique  a  jugé  sévè- 
rement quelques  parties  de  ces  pages  remar- 
quables, et  leur  préfère  les  petites  figures  si 
expressives  de  ses  délicieux  panneaux.  On  lui 
reproche  l'extrême  fini  des  chevaux  ;  «  trop  de 
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muscles  et  trop  de  veines,  dit  Henry  Houssaye, 
leur  donnent  l'apparence  d'écorchés.  »  Mais  ce 
qui  blessa,  à  tort  ou  à  raison,  le  sentiment 
général,  c'est  le  prix  excessif  payé  à  l'artiste. 
«  Il  entre  vivant  dans  la  gloire  et  dans  les  bonnes 
grâces  de  Dame  Fortune  »,  disait  un  plaisant. 
Certes,  4SU  payé  850.000  fr.  par  M.  Chauchard 
ne  vaut  pas  mieux  au  point  de  vue  de  l'art 
que  4807  vendu  seulement  300.000  fr.  Mais  nul 
ne  peut  fixer  la  valeur  intégrale  d'un  objet  d'art  ; 
elle  est  en  proportion  de  l'émotion  de  celui  qui 
l'achète  et  du  désir  qu'il  a  de  la  posséder. 

Malgré  les  sommes  incalculables  qu'il  a  reçues 
de  ses  toiles,  Meissonier  n'était  point  million- 
naire ;  il  avait  un  hôtel  boulevard  Malesherbes 
et  un  petit  château  à  Croissy.  Il  avait  l'apparence 
plus  que  la  réalité  d'une  grande  fortune.  Je  ne 
crois  pas  que  son  compte  avec  Durand-Ruel  ait 
jamais  été  complètement  réglé  et  lui-même  ne 
sut  jamais  bien  au  juste  ce  qu'il  possédait. 
Ses  toiles,  sans  qu'il  y  parût,  lui  coûtaient  en 
voyages  et  en  modèles,  en  frais  de  toutes  sortes, 
des  sommes  considérables.  La  moindre  compo- 
sition longtemps  étudiée,  exécutée  à  ses  heures, 
lui  prenait  de  longs  jours  patiemment  employés. 
Jamais  le  peintre  n'eût  consenti  à  donner  un  coup 
de  pinceau  hâtif  en  vue  d'un  gain  quelconque. 
Que  son  idéal  artistique  ne  fût  pas  celui  de  Léo- 
nard ou  de  Raphaël,  il  ne  l'a  pas  moins  poursuivi 
avec  l'enthousiasme  et  la  probité  d'un  maître 
convaincu,  dédaigneux  de  l'argent,  possédé  de 
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l'amour  de  son  art,  en  cherchant  la  réalisation 
sous  la  forme  qui  lui  paraissait  la  plus  complète. 
A  ce  point  de  vue  la  mémoire  de  Meissonier  est 
digne  du  respect  de  tous  ceux  qui  estiment  que 
le  talent,  indépendant  et  libre,  est  la  plus  solide 
gloire  d'un  artiste,  quel  que  soit  le  nombre  des 
pièces  d'or  dont  on  a  couvert  ses  toiles. 

Les  seize  pages  de  Meissonier  à  l'Exposition 
de  1878  étaient  presque  toutes  parues  aux  Salons 
et  aux  Expositions  précédentes.  Le  portrait  de 
M,  Alexandre  Dumas  fils,  M  or  eau  et  son  chef 
d'état-major,  Dessoles  avant  Hohenlinden,  le 
Chemin  de  la  Salice,  les  Deux  amis,  toile  qui 
résume  toutes  les  perfections  du  maître,  le  Petit 
Poste  de  Grand'garde,  Vedette  dictant  ses  mé- 
moires, furent  particulièrement  admirés  de  la 
foule.  C'était  toujours  avec  une  curiosité  nouvelle 
qu'on  se  pressait  devant  les  toiles  de  l'artiste  ; 
lors  même  qu'on  les  avait  étudiées  plusieurs  fois, 
on  y  trouvait  un  détail  expressif  ou  piquant 
échappé  aux  premiers  regards. 

A  l'Exposition  de  1889,  on  revit  avec  la  même 
admiration  que  vingt  ans  avant  le  Portrait 
de  M.  Delahante,  Y  Attente,  le  Graveur  à  Veau- 
forte  et  48iâ,  la  page  depuis  longtemps  célèbre 
par  la  Cote  des  Ventes.  U Empereur  à  Solferino, 
une  merveille  d'exécution;  jamais  l'artiste  ne 
mit  plus  d'habileté,  d'esprit  et  de  précision  que 
dans  cette  composition,  où  une  trentaine  de 
figures  de  dix  centimètres  de  hauteur  évoluent 
avec  une  aisance  admirable,  sans  que  les  person- 
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nages  se  confondent,  tout  en  se  noyant  dans 
l'ensemble  :  effet  que  Meissonier  a  rarement 
obtenu. 

Plusieurs  portraits  :  celui  de  M.  Lefebvre,  ceux 
de  Mme  D.  et  de  Mlle  J.  M.  Ces  portraits  sont  très 
curieux,  mais  ils  ne  valent  pas  les  petits 
panneaux. 

Thiers  sur  son  lit  de  mort,  malgré  la  curiosité 
et  les  discussions  soulevées  par  les  amateurs 
et  par  la  presse,  ne  séduisit  pas  le  public  ;  et  ce 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre  !  Le  Maître  réunit  en 
même  temps  à  l'Exposition  des  Beaux- Arts  :  le 
Guide,  Y  Armée  de  Rhin-et-Mo  selle,  Iéna,  Y  Eglise 
de  Saint-Marc  à  Venise,  Auberge  an  pont  de 
Poissy,  Pasquale,  le  Postillon  et  plusieurs  pages 
où  nul  ne  pouvait  remarquer  que  le  talent  du 
peintre  éminent  se  fût  modifié  ou  qu'il  eût  vieilli. 

Le  corps  d'ailleurs  restait  aussi  jeune  que 
l'esprit  :  ce  petit  homme  trapu,  bourru,,  fermant 
sa  porte  aux  indifférents,  avec  grande  raison, 
ne  l'ouvrait  guère  à  ses  rares  amis;  il  leur  fallait 
montrer  patte  blanche,  subir  les  bourrasques  et 
les  caprices  de  ce  caractère  dominateur  et  sus- 
ceptible,que  les  succès  rendaient  de  plus  en  plus 
exigeant.  Les  cheveux  coupés  en  brosse  avec  la 
barbe  d'un  capucin,  Meissonier  donnait  le  sen- 
timent de  l'agitation  morale  autant  que  de  l'agi- 
tation physique  de  sa  personnalité  remuante; 
ses  yeux  pleins  de  finesse,  de  malice  et  d'ironie 
jetaient  des  lueurs  d'escarboucles  et  troublaient 
ses  interlocuteurs,  qui,  moitié  de  gré,  moitié  de 
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force,  entraient  dans  ses  raisonnements.  C'est 
ainsi  qu'il  établit  le  schisme  qui  divise  les 
artistes.  Ce  qu'il  voulait  surtout,  c'était  devenir 
président  et  fondateur  d'une  société  artistique; 
il  y  est  parvenu. 

Malgré  ses  travers,  Meissonier  avait  un  grand 
cœur,  large  et  bienfaisant;  il  ouvrait  royalement 
la  main,  et  s'en  cachait,  comme  s'il  eût  rougi  de 
s'être  laissé  voir  à  nu.  Ce  sentiment  est  ordinaire 
aux  volontés  tenaces.  Esprit  douteur,  il  craignait 
surtout  d'être  pris  pour  dupe.  A  son  exposition, 
la  Société  nationale  du  Champ-de-Mars  voulant 
donner  un  témoignage  de  sa  respectueuse  admira- 
tion à  son  président-fondateur,  chercha  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  l'artiste  celui  qui  pouvait 
le  mieux  le  représenter  une  dernière  fois  à  cette 
solennité  :  elle  choisit  la  Barricade,  une  aqua- 
relle, véritable  bijou  artistique,  éclair  de  génie 
daté  de  1848.  La  Société  exposa  la  merveille  d'exé- 
cution et  de  vérité  voilée  de  crêpe,  entourée  de 
palmes  d'or,  sur  un  panneau  isolé  de  la  salle 
d'honneur. 

Voici  l'historique  de  la  Barricade  exposée. 
Elle  est  l'original  d'une  reproduction  faite  par  le 
peintre  pour  M.  Van  Praete,  le  célèbre  collec- 
tionneur belge,  qui  Ta  laissée  à  son  neveu 
M.  Duvaux.  Bien  des  pages  de  l'illustre  peintre 
méritaient  plus  ou  moins  la  critique;  l'émotion 
manque  à  ces  sujets  trop  spirituels  et  trop  finis. 
La  Barricade  appartient  à  l'art  le  plus  élevé  et 
le  plus  pur.  Un  jour,  dit  M.  Paul  Robert,  le 
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Génie,  au  milieu  des  pavés,  est  venu  l'effleurer 
de  son  aile.  La  Barricade,  faite  dans  un  moment 
de  patriotique  émotion,  est  restée  l'œuvre  la  plus 
aimée  du  peintre  éminent  :  il  l'avouait  à  M.  Al- 
fred Stevens  dans  une  lettre  datée  de  Poissy, 
22  octobre  1890. 

t  Mon  cher  Alfred, 

«  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  du  dessin 
de  la  Barricade  que  possédait  votre  cher  frère 
Arthur.  Parler  de  son  œuvre  et  en  dire  tout  le 
bien  qu'il  en  pense  n'est  pas  chose  facile  pour 
un  artiste  -y  mais  je  n'ai  pas  de  modestie  à  avoir 
pour  le  dessin,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si 
j'étais  assez  riche  pour  le  racheter,  je  le  ferais 
de  suite,  même  de  préférence  au  tableau.  Quand 
je  l'ai  fait,  j'étais  encore  sous  la  terrible  impres- 
sion du  spectacle  que  je  venais  de  voir,  et  croyez- 
le,  mon  cher  Alfred,  ces  choses-là  vous  entrent 
dans  l'âme  ;  quand  on  les  reproduit,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  faire  une  œuvre  :  c'est  qu'on 
a  été  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles  et  qu'il 
faut  que  ce  souvenir  reste. 

s  J'étais  alors  capitaine  d'artillerie  dans  la 
garde  nationale,  depuis  trois  jours  nous  nous  bat- 
tions. J'avais  eu  des  hommes  tués  et  blessés  dans 
ma  batterie  ;  l'insurrection  entourait  l'Hôtel  de 
Ville,  où  nous  étions,  et  quand  cette  barricade  de 
la  rue  de  la  Mortellerie  venait  d'être  prise,  je  l'ai 
vue  dans  toute  son  horreur  :  ses  défenseurs  tués, 
îusillés,  jetés  par  les  fenêtres,  couvrant  le  sol 
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de  leurs  cadavres,  et  la  terre  n'ayant  pas  encore 
bu  tout  le  sang. 

«  C'est  là  que  j'ai  entendu  ce  mot  terrible,  qui, 
mieux  que  tout,  dit  à  quel  point  dans  ces  épou- 
vantables guerres  des  rues  les  esprits  sont  hors 
d'eux-mêmes  :  «  Tous  ces  hommes  étaient-ils 
coupables  ?  »  demanda  Marrast  à  un  officier  de 
la  garde  républicaine.  «  Monsieur  le  maire,  soyez- 
en  sûr,  il  n'y  en  a  pas  le  quart  dinno cents.  » 

«  Mais  voilà,  cher  ami,  que  je  me  laisse  en- 
traîner par  les  souvenirs...  Pourrait-il  en  être 
autrement?  La  pensée  de  ce  dessin  les  évoque 
toujours  et  sa  vue  m'émeut  profondément  : 
Delacroix,  le  grand  artiste  qui  m'a  aimé,  en  fut 
si  frappé  dans  mon  atelier,  qu'une  de  mes  plus 
grandes  joies  devant  son  émotion  a  été  de  le  lui 
donner  le  soir  même. 

<f.  Ce  témoignage  vous  suffit  comme  à  moi, 
n'est-ce  pas? 

«  Je  vous  serre  bien  affectueusement  les 
mains. 

«  E.  Meissonier.  » 

Delacroix  conserva  j  usqu'à  sa  mort  ce  précieux 
témoignage  de  l'affection  de  son  ami.  A  sa  vente 
il  fut  adjugé  3.500  fr.  à  M.  Steinheil,  beau-père 
de  Meissonier,  qui  pensa  que  l'œuvre  valait  la 
peine  d'entrer  dans  un  musée  et  l'offrit  au  Mi- 
nistre des  Beaux-Arts  pour  le  même  prix.  Ce 
n'était  pas  un  sujet  flatteur  pour  le  gouverne- 
ment, il  refusa.  Peu  de  temps  après,  Arthur  Ste- 
vens,  grand  admirateur  de  Meissonier,  l'acheta 
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7.000  fr.  et  la  revendit  15.000  fr.  à  M.  Bischoffs- 
heim,  puis  il  se  repentit  de  son  marché  et  racheta 
20.000  fr.  cette  composition  qu'il  regrettait  et  qui 
appartient  à  ses  héritiers. 

Il  serait  bien  désirable,  pendant  qu'elle  est 
encore  en  France,  que  le  gouvernement  ou  l'ad- 
ministration des  Beaux-Arts  ne  laissât  pas  les 
étrangers  nous  prendre  cette  page  d'histoire. 
Enlevée  dans  un  moment  d'inspiration,  l'aqua- 
relle n'était  signée  que  des  initiales  du  peintre, 
qui  redemanda  la  composition  à  Delacroix  et  la 
signa  en  toutes  lettres  au  dos  du  cadre. 

Rien  de  ce  qui  touchait  l'art  ne  laissait  le  grand 
artiste  indifférent  :  il  remua  bien  des  questions, 
avait  souvent  raison,  quant  au  fond  sinon  quant 
à  la  forme.  Il  n'était  éloquent  et  précis  qu'avec 
son  pinceau;  mais  il  avait  le  sentiment  très  net 
des  exigences  et  des  nécessités  de  la  vie  artis- 
tique, et  lorsque  M.  Philippon,  député  de  l'Ain, 
déposa  sa  proposition  sur  la  propriété  artistique 
et  littéraire,  la  Commission  voulut  connaître 
l'opinion  de  Meissonier  sur  des  intérêts  si  graves. 
La  déposition  du  Président  de  la  Société  na- 
tionale des  Beaux-Arts  produisit  une  grande 
impression.  Il  expliqua  que,  pour  la  majorité  des 
artistes,  le  besoin  de  vendre  leur  faisait  négliger 
le  soin  des  intérêts  futurs.  «  Nul,  dit  Meissonier, 
n'a  droit  de  reproduire  sans  son  consentement 
les  œuvres  d'un  artiste.  »  Une  loi  garantissant 
l'artiste  .imprévoyant  devient  de  plus  en  plus 
nécessaire,  en  effet,  devant  les  reproductions  du 
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commerce,  augmentant,  diminuant,  défigurant 
le  plus  souvent  des  œuvres  de  mérite. 

«  L'artiste,  au  contraire,  doit  avoir  le  droit, 
sauf  stipulation  contraire,  de  reproduire  son 
œuvre  après  l'avoir  vendue;  cette  reproduction 
n'est  souvent  qu'un  perfectionnement  de  l'œuvre 
première  :  c'est  ainsi  que  Ingres  a  pu  perfection- 
ner la  Source.  » 

«  Les  reproductions,  ajoute  Meissonier,  sont 
d'ailleurs  fort  rares,  les  artistes  comprennent 
qu'en  multipliant  une  œuvre  ils  en  diminuent  la 
valeur  :  ils  se  garderont  bien  de  tuer  ainsi  la 
poule  aux  œufs  d'or.  » 

Bien  que  la  fortune  du  grand  peintre  ne  fût 
pas  énorme,  il  a  fait  au  Louvre  un  legs  princier: 
Y  Attente,  le  Graveur  à  ï  eau-forte,  deux  composi- 
tions supérieures,  et  plusieurs  études  faites  pour 
4807 ,  et  dont  il  ne  voulut  jamais  se  défaire  à 
aucun  prix,  représentent  un  total  de  plus  de 
500.000  francs. 

Meissonier,  octogénaire,  a  quitté  l'arène  en 
possession  d'une  réputation  universellement  re- 
connue, il  a  joui  de  sa  gloire  pendant  de  longues 
années;  gloire  contestée,  et  que  la  postérité 
diminuera  de  moitié,  mais  qu'il  a  vaillamment 
acquise  par  un  labeur  incessant  et  une  con- 
science artistique  bien  rare  de  nos  jours  où 
l'argent  fait  loi.  Ses  admirateurs  oublient  trop 
la  distance  qui  sépare  le  talent  du  génie,  le  faire 
de  la  conception.  Certes,  une  composition  de 
Callot,  voire  même  un  dessin  de  Charles  Jacques, 
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ont  plus  de  valeur  artistique  qu'une  toile  du 
peintre  des  infiniment  petits;  mais  son  talent 
est  indéniable  et  particulier.  Quelques  critiques 
le  qualifient  d'élève  de  Daguerre;  c'est  un  de  ces 
mots  sans  portée,  répétés  par  les  ignorants.  Les 
figures  de  Meissonier  sont  petites,  mais  elles 
grandissent  par  l'ampleur  du  pinceau  et  la  vérité 
du  sentiment. 

«  Meissonier,  dit  le  critique  du  Salon  de  1855, 
Meissonier,  quoiqu'un  peintre  infiniment  petit, 
est  supérieur  à  Gérard  Dow,  à  Miéris,  à  Denner: 
son  imitation  diffère  de  la  leur  et  son  langage 
est  de  sentiment.  Sa  peinture,  au  lieu  d'étonner 
notre  vue  par  une  merveilleuse  fidélité  maté- 
rielle qui  ne  nous  donnerait  que  la  vue  de  l'objet, 
comme  le  fait  toujours  la  machine,  éveille  notre 
imagination,  flatte  nos  sens,  touche  notre  âme 
et  fait  vibrer  certaines  cordes  que  la  réalité 
laisserait  silencieuses.  Donc,  Meissonier  n'est 
point  un  copiste,  puisque  impressionner  ce  n'est 
pas  copier  matériellement  la  nature.  » 

Cette  juste  appréciation  du  talent  du  peintre 
de  1807,  de  48U  et  de  Solférino  le  met  à  sa 
vraie  place,  et  c'est  ainsi  que  d'instinct  le  public 
l'a  toujours  jugé.  C'est  dans  cette  compréhension 
de  l'œuvre  de  l'artiste  qu'il  aimait,  qu'il  lui  dé- 
cernait à  chaque  Salon  les  récompenses  avant 
la  sanction  officielle. 

En  1840,  à  sa  première  exposition,  Meissonier 
obtenait  une  troisième  médaille;  en  1841,  une 
médaille  de  seconde  classe;  enfin,  en  1843,  une 
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médaille  de  première  classe.  Il  fut  promu  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1846.  Le  Salon 
de  1848  lui  renouvela  sa  médaille  de  première 
classe,  et  l'Exposition  universelle  de  1855  lui 
décerna  la  grande  médaille  d'honneur. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1856,  il 
entra  à  l'Institut  en  1861  ;  c'était  son  rêve  le 
plus  cher  et  la  consécration  de  son  talent.  L'Ex- 
position universelle  de  1867  lui  décerna  une 
seconde  fois  la  médaille  d'honneur;  le  ministre 
lui  conféra  la  Croix  d'officier  à  la  suite  de  l'Ex- 
position. Enfin,  le  glorieux  peintre  fut  nommé 
Grand-Officier  après  un  rappel  de  ses  médailles 
d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Meissonier  pouvait  se  reposer.  Il  avait  toutes 
les  récompenses  et  tous  les  honneurs;  il  conti- 
nua cependant  sa  vie  laborieuse  et  agitée,  tra- 
vaillant comme  à  vingt  ans,  se  mêlant  à  toutes 
les  questions  d'art,  et,  fort  de  sa  situation,  cher- 
chant à  se  mettre  à  la  tête  des  artistes.  Mais  il 
n'était  pas  accepté  de  tous  comme  un  maître 
incontesté;  puis,  le  génie,  en  supposant  qu'il  en 
eût,  est  moins  indispensable  à  la  direction  d'une 
Société  que  l'esprit  de  suite  et  le  savoir-faire 
d'un  administrateur  habile.  Ce  ne  fut  que  bien 
tard,  après  des  polémiques  ardentes  et  des 
peines  infinies,  que  Meissonier  put  grouper  au- 
tour de  lui  les  dissidents  déjà  arrivés  et  fonder 
la  Société  du  Champ-de-Mars,  cercle  fermé  qui, 
privé  de  l'élément  jeune,  ne  pourra  durer  qu'en 
changeant  de  forme. 

**  PEINTRES  Q 
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D'un  premier  mariage  avec  M1,e  Sternheil, 
l'éminent  artiste  laisse  un  fils,  Charles  Meis- 
sonier, peintre  de  talent  à  ses  heures.  Vers  la 
fin  de  la  vie  de  Meissonier,  une  femme  distinguée 
en  acceptant  le  nom  du  peintre  prit  l'adminis- 
tration des  affaires  dont  l'artiste  ne  s'occupait 
jamais,  dépensant  et  gagnant  sans  compter;  et, 
malgré  le  prix  de  ses  toiles,  les  frais  excédaient 
parfois  la  vente.  On  cite  particulièrement  les 
sommes  considérables  exigées  par  les  proprié- 
taires des  terrains  des  tableaux  de  4805  et  de 
4801  sur  lesquels  le  peintre,  sans  se  soucier  de 
la  récolte,  fit  manœuvrer  les  chevaux  de  sa 
cavalerie. 

Mme  Meissonier  prit  un  grand  empire  sur 
l'esprit  de  son  mari  et  le  retint  sur  cette  pente 
néfaste. 

Encore  plein  d'ardeur,  le  président  de  la  So- 
ciété du  Champ-de-Mars  s'occupait  activement 
de  la  seconde  exposition  de  la  Société  nationale 
des  Beaux- Arts  lorsque  la  mort  le  prit  en  jan- 
vier 1891. 

Les  artistes,  la  presse,  et  tout  ce  qui  vit  à 
Paris  du  souffle  particulier  de  l'intelligence  tint 
à  honneur  de  donner  au  peintre  eminent  les 
marques  de  respect  dues  à  sa  glorieuse  vie. 

Les  cinq  académies  s'y  étaient  fait  représenter; 
les  membres  les  plus  considérables  des  Sociétés 
étaient  venus  prouver  leur  sympathie,  le  public 
même  ne  resta  pas  indifférent  à  la  mort  du 
peintre  de  l'épopée  impériale  et  suivit  son  cer- 


E.  MEISSONIER 


83 


cueil,  perdu  sous  les  décorations  et  les  cou- 
ronnes. 

Peut-être  un  petit  gravier  pesa-t-il  au  fond 
du  cœur  de  l'artiste,  qu'on  plaça  trop  à  part,  et 
plus  qu'il  ne  le  voulut,  en  dehors  de  la  pha- 
lange des  maîtres  modernes. 


C.  de  Beaulieu. 


4 


DE LAROCHE 


(1797-1856) 


Y  a-t-il  des  gens  prédestinés  à  la  chance? 

Ils  sont  rares,  on  les  compte  ;  mais  il  y  en  a  : 
ceux-là,  qui,  portés  au  seuil  de  la  vie  par  un 
génie  protecteur,  y  entrent  par  la  bonne  porte  ; 
tel  Hippolyte  Delaroche,  né  à  Paris  le  17  juil- 
let 1797,  au  milieu  des  tableaux  et  des  objets 
d'art,  peut-on  dire.  L'enfant  qui  devait  être 
Pol  Delaroche,  l'abréviation  faite  à  son  nom  de 
baptême  étant  seule  connue  du  public,  était  le 
fils  d'un  expert  en  tableaux,  auteur  de  plusieurs 
catalogues  fort  estimés  des  amateurs,  et  qui,  de 
plus,  dirigeait  avec  Paillet,  d'artistique  mémoire, 
les  belles  ventes  du  temps. 

L'expert  était  neveu  de  M.  Joly,  conservateur 
au  Cabinet  des  Estampes.  Dans  cette  famille 
plus  ou  moins  attachée  aux  arts,  la  vocation  du 
jeune  Pol  ne  fut  pas  discutée  :  il  ferait  des  ta- 
bleaux, cela  allait  de  soi.  Comme  son  frère 
étudiait  la  peinture  d'histoire,  on  lui  imposa 
SBulement  de  faire  du  paysage.  Il  commença  ses 
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études  à  l'atelier  de  Watelet.  Le  jeune  Pol  re< 
grettait  bien  un  peu  la  figure,  mais  il  n'avait  pas 
de  ces  vocations  tenaces  qu'irritent  les  obstacles  ; 
il  étudia  scrupuleusement  les  terrains  et  les 
frondaisons.  Laborieux,  intelligent,  à  vingt  ans 
il  put  se  présenter  au  concours,  que  venait  de 
décréter  le  ministre  de  l'Intérieur,  pour  un 
grand  prix  de  Paysage  historique.  On  était  en 
1817,  le  jeune  artiste  avait  un  rude  concurrent  : 
Michallon,  de  quelques  mois  plus  âgé  que  lui, 
depuis  longtemps  connu,  récompensé  d'une 
médaille  d'or  de  seconde  classe  à  l'Exposition 
de  1812,  et  lauréat  du  concours  de  Douai 
en  1814.  La  lutte  fut  courte,  le  jury  pro- 
clama Michallon  à  l'unanimité.  Ce  n'était  point 
un  échec  pour  l'élève  de  Watelet,  reconnu  très 
fort;  Michallon,  que  la  mort  devait  prendre  à 
vingt-six  ans,  était  déjà  un  maître. 

Delaroche  se  remettait  résolûment  à  la  com- 
position des  châteaux  et  des  terrasses  en  pers- 
pective, à  l'étude  des  chênes  académiques  cou- 
vrant de  leurs  fronts  séculaires  les  lacs  bleus, 
où  se  jouent  les  Nymphes  de  Virgile  ou  les 
Bergères  de  Florian,  lorsque,  son  frère  renon- 
çant à  la  peinture,  il  lui  fut  loisible  de  suivre  la 
voie  qu'il  préférait.  C'était  un  premier  sourire 
du  destin.  Le  paysagiste  entra  chez  Gros  ;  il  y 
trouva  pour  condisciples  Bonington,  Uoqueplan, 
B^langé.E.Lami  et  Charlét.  Les  études  sérieuses 
et  fortement  assises,  alors  exigées  pour  le  pay- 
sage, profitèrent  au  nouvel  élève  de  Gros  ;  son 
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intelligence  et  sa  volonté  suppléaient  à  ce  qui 
lui  manquait  de  science  anatomique. 

Il  est  indéniable  que  le  sujet  et  Yexpression 
enlèvent  le  public;  il  les  comprend  par  la  sen- 
sation mieux  que  la  plus  belle  page  d'art  pur 
signée  d'un  nom  de  maître.  Raisonnement  pra- 
tique ou  intuition,  Delaroche  en  fit  l'expérience 
à  sa  première  œuvre  :  Josabeth,  exposée  au  Salon 
de  1822,  fut  un  succès.  La  composition  mouve- 
mentée et  bien  comprise,  l'expression  vigoureu- 
S3inent  écrite,  la  fermeté  et  l'énergie  de  l'exé- 
cution classèrent  le  jeune  artiste  dans  la  pha- 

I  mge  romantique.  Quelques-uns  reprochaient  à 

I I  figure  principale  d'être  noyée  dans  l'ombre. 
Cette  disposition  était  une  finesse  du  paysagiste  ; 
il  ne  se  sentait  pas  encore  assez  fort  pour  livrer 
son  personnage  en  pleine  lumière  à  la  critique 
des  artistes,  plus  sévèrement  cruelle  que  celle 
des  journalistes.  Cette  critique,  cependant,  Dela- 
roche ne  la  fuyait  pas;  plein  d'ardeur  et  d'am- 
bition, il  voulait  connaître  l'opinion  de  tous, 
pour  y  puiser  des  conseils  profitables.  Dès  son 
entrée  dans  la  vie  artistique,  le  peintre  se  jugea, 
les  louanges  du  public  et  celles  de  la  presse  ne 
le  grisèrent  jamais  ;  il  avait  l'âme  trop  fière  pour 
que  la  vanité  y  pût  germer.  Et  pendant  que  l'on 
prédisait  devant  Josabeth  l'avènement  d'un  maî- 
tre, il  mesurait  le  travail  qu'il  lui  faudrait 
accomplir  pour  arriver  à  la  hauteur  d'un  véri- 
table talent. 

Pendant  les  premiers  jours  de  l'Exposition,  le 
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peintre  allait  tous  les  matins  écouter  les  remar- 
ques des  amateurs  devant  sa  toile,  épiant  sur 
leurs  visages  la  première  impression.  Un  jour, 
Géricault,  accompagné  de  quelques  amis,  leur 
fit  remarquer  certaines  qualités  de  fond  et  quel- 
ques morceaux  de  peinture  hardiment  traités. 
Le  lendemain  l'élève  de  Gros  se  faisait  présenter, 
par  un  ami,  au  peintre  du  Radeau  de  la  Méduse; 
il  lui  avouait  avoir  écouté  sa  critique,  et  l'en 
venait  remercier.  Géricault,  naturellement  ac- 
cueillant, flatté  de  la  démarche  du  jeune  homme, 
le  reçut  en  artiste,  lui  donna  de  précieux  con- 
seils ;  lui  montrant  les  écueils  qu'il  devait  éviter, 
avec  la  franchise  et  la  bonne  grâce  qui  rendaient 
sa  conversation  si  attachante. 

Ce  Salon  de  1822  était  fort  couru  :  maîtres  et 
élèves  y  luttaient  ;  Gros,  Gérard  y  étaient  près 
du  révolutionnaire  Delacroix  dont  la  toile,  Dante 
et  Virgile,  soulevait  les  objurgations  et  les 
enthousiasmes.  Delaroche,  intelligent  et  prati- 
que, se  promet  de  se  tenir  entre  les  deux  cou- 
rants :  tempérer  la  sèche  harmonie  académique, 
en  évitant  les  effets  heurtés  du  romantisme,  se 
faire  une  esthétique  pondérée  en  fondant  ces 
deux  manières  dans  un  genre  personnel,  fut 
l'objectif  dont  il  ne  se  départit  jamais.  «  Dela- 
roche eut  le  Génie  du  relatif  »,  dit  Charles 
Blanc,  dans  sa  biographie  du  peintre  de  l'Hémi- 
cycle. Ce  mot  profondément  vrai  donne  le  carac- 
tère du  talent  de  celui  que  Ton  appela,  sous 
Louis-Philippe,  le  peintre  des  bourgeois. 
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Le  courant  était  alors  aux  méthodes  ;  chaque 
atelier,  chaque  artiste  préconisait  celle  d'un 
maitre  préféré.  L'un  mettait  au  premier  rang  les 
veloutés  vénitiens,  l'autre,  les  préparations  de 
Véronèse.  Tel  voulait  la  pleine  pâte,  et  tel  les 
frottis  de  Velasquez.  Comme  on  se  querellait 
pour  Victor  Hugo  et  pour  Racine,  on  se  dispu- 
tait pour  la  ligne  et  pour  la  couleur;  lorsque 
tous  s'essayaient  à  une  école,  Delaroche  allait 
de  son  pas  ferme  et  sûr  à  la  réalisation  de 
sa  manière.  Il  voulait  faire  de  la  grande  pein- 
ture... qui  se  vendît;  se  tenant  en  dehors  des 
discussions  d'atelier,  il  marchait  résolûment  à 
son  but.  Au  Salon  de  1827  l'habile  artiste  crut 
l'avoir  atteint  ;  le  public  acclama  la  Mort  d'Eli- 
sabeth, et  le  sacra  peintre  d'histoire  sur  cette 
superbe  toile  de  fond,  brossée  «  d'une  main 
d'enfer  »,  dit  M.  C.  Blanc,  en  parlant  de  la  très 
habile  composition  papillottante,  qui  ne  serait 
vraiment  qu'une  peinture  de  décor,  si  le  masque 
de  la  reine  d'Angleterre,  aussi  profondément 
pensé  que  largement  exécuté,  ne  reproduisait  le 
caractère  de  l'implacable  souveraine,  s'aidant  de 
tout  le  faste  de  son  audacieux  orgueil  pour  lutter 
avec  la  mort. 

Dans  le  premier  enivrement  du  succès,  Dela- 
roche se  crut  un  Le  Brun  ou  un  Rubens  ;  mais 
il  se  reprit  bien  vite,  se  jugea  en  véritable 
artiste,  et  se  condamna.  La  mort  du  Président 
Duranti,  commandée  pour  le  Conseil  d'Etat,  fut 
l'œuvre  expiatoire  de  la  gloire  surfaite  du  Salon 
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de  1829.  C'est  presque  un  chef-d'œuvre;  là, 
point  de  déclamations,  point  d'accessoires  inu- 
tiles; le  mouvement  populaire  est  clairement 
indiqué  par  les  figures,  les  poses  et  les  gestes 
des  personnages.  Les  passions  haineuses  de  la 
plèbe,  la  rage  féroce  des  ligueurs,,  le  calme  et 
majestueux  visage  de  Duranti,  dominant  ses 
bourreaux  de  tout  l'héroïsme  du  devoir  accom- 
pli, sont  d'une  intuition  vraiment  tragique. 
Entraîné  par  son  sujet,  le  peintre  a  trouvé  des 
effets  pleins  d'émotion,  et  quelques  morceaux, 
tels  que  l'enfant  à  genoux  par  exemple,  sont  des 
morceaux  de  maître. 

Avec  l'ombre  de  la  vieille  monarchie,  un 
instant  évoquée  par  la  Restauration,  disparut  le 
reflet  de  l'esprit  aristocratique,  conservé  par  la 
nouvelle  société  française.  En  1830  la  Bour- 
geoisie triompha.  Les  avocats  siégeant  au  parle- 
ment y  firent  des  discours  et  non  plus  des 
harangues,  il  fallait  parler  au  vainqueur  la 
langue  des  affaires  et  du  comptoir.  La  littéra- 
ture suivit  le  mouvement,  le  Roman  abandonna 
les  brillants  mirages  de  l'imagination,  et  se  fit 
Etude  de  mœurs.  La  Poésie  et  les  Beaux-Arts 
résistèrent  encore,  mais  les  habiles  et  les  prati- 
ques comprirent  que  le  niveau  s'était  abaissé. 
Le  crayon  des  Gavarni,  des  Berthal  et  des  Dau- 
mier,  en  ouvrant  aux  illustrations  et  à  la  carica- 
ture les  portes  de  l'art,  y  fit  entrer  les  impuis- 
sants et  les  médiocres  :  ce  qui  n'arrêta  pas, 
certes,  le  mouvement  ascendant  des  Beaux-Arts, 
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mais  qui  l'entrava  ;  jusqu'au  renouveau  de  1848 
il  parut  stationnaire.  Les  artistes  se  préoccupant, 
surtout,  du  faire  et  du  sujet,  la  fabrication  du 
tableau  de  genre,  agréablement  productive,  aug- 
menta tous  les  ans. 

Très  français,  avec  la  perception  très  nette  de 
son  temps,  Deiaroche  se  dit  qu'il  ferait  des 
tableaux  de  genre...  historique;  et  que,  plus 
adroit  que  Dumas,  il  ferait  passer  ses  anecdotes 
pour  de  la  grande  histoire.  Il  y  réussit. 

Si  les  études  anatomiques  manquaient  à  l'an- 
cien paysagiste,  il  en  dissimulait  la  nécessité, 
en  ne  présentant  au  public  que  des  sujets  habiles. 
Il  était  coloriste,  son  extraordinaire  habileté  de 
praticien  était  reconnue,  il  tenait  donc  d'incon- 
testables moyens  de  succès.  Il  ne  lui  fallait 
que  bien  choisir  son  action  et  ses  personnages. 
Observateur  scrupuleux  des  moindres  détails  de 
physionomie  ou  d'accessoires,  homme  de  goût, 
judicieux  et  plein  de  finesse,  Deiaroche  sut  inté- 
resser le  public  à  des  héros  intéressants  par 
leurs  malheurs  et  la  sombre  poésie  de  leurs 
destinées. 

Le  Drame  chassait  la  Tragédie  :  le  peintre  fit 
du  drame.  Avec  un  tact  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer,  il  serra  de  près  la  vérité  dans  l'anec- 
dote avec  autant  de  soin  qu'il  l'eût  serrée  dans 
l'épopée;  il  présenta  ses  sujets  simplement.  Cette 
simplicité  les  grandit  ;  et  s'il  ne  montra  que  les 
petits  événements  de  l'histoire,  il  eut  soin  de 
tenir  la  lunette  de  façon  que  le  spectateur  les 
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pût  voir  par  le  grand  côté.  Quoiqu'on  puisse 
critiquer  la  recherche  et  l'étude  que  mit  l'artiste 
aux  moindres  parties  de  son  œuvre,  l'exactitude 
des  costumes,  la  scrupuleuse  ressemblance  des 
personnages,  la  vérité,  la  sûreté  de  l'expression 
de  chaque  physionomie,  tout  concourt  à  faire 
d'une  page  de  Pol  Delaroche  une  toile  de  haut 
mérite. 

Comme  exemple  de  cette  simplicité  de  compo- 
sition, nous  citerons  le  Cromwel  que  l'on  a  pu 
admirer  à  l'Exposition  du  Centenaire.  Le  Pro- 
tecteur, devant  le  cercueil  ouvert  de  Charles  Ier 
décapité;  rien  autre.  Mais  quelle  intensité  d'é- 
motion, que  de  réflexions  soulève  cette  œuvre, 
certainement  une  des  plus  belles  de  l'artiste, 
quoi  qu'en  ait  écrit  Gustave  Planche,  qui  re- 
proche à  Cromwel  sa  lourdeur  et  sa  vulgarité, 
la  négligence  de  sa  tenue  !  La  réalité  de  l'exé- 
cution matérielle  de  la  peinture  n'ôte  rien  à  la 
grandeur  de  la  pensée  :  Delaroche  n'entendait 
pas  faire  un  gentilhomme  de  ce  tueur  de  roi;  ce 
qu'il  voulait  exprimer,  c'était  la  curiosité  hai- 
neuse, la  féroce  vengeance  de  cette  manière  de 
républicain  mystique  et  philosophe,  c'était  le 
contraste  de  ce  puritain  hypocrite  et  ambitieux, 
orgueilleux,  taciturne,  savourant  dans  l'ombre 
son  triomphe  sur  le  dernier  roi  chevalier  dont 
la  tête  fine  et  blêmie  garde  la  majesté  du  martyr. 

L'artiste  aimait  et  recherchait  ces  sortes  d'é- 
tudes psychologiques,  il  s'y  complaisait  et  le 
public  les  lisait  couramment  dans  ses  toiles  ;  ce 
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fut  un  de  ses  moyens  de  succès.  De  Thou  et  Cinq- 
Mars  conduits  au  supplice,  œuvre  profondément 
étudiée,  fort  habilement  composée,  fît  courir  au 
Salon  comme  eût  fait  courir  le  drame  à  la  Co- 
médie-Française. On  se  montrait  les  deux  bar- 
ques, en  admirant  dans  la  première  le  noble 
maintien  des  victimes.  Les  deux  condamnés,  que 
poétise  leur  indestructible  amitié,  regardent, 
calmes  et  fiers,  les  mines  embarrassées  des  cour- 
tisans, honteux  du  soufflet  que  donne  à  la  no- 
blesse le  terrible  Cardinal.  Presque  moribond, 
demi-affaissé  dans  sa  pourpre,  il  suit  de  ses  re- 
gards fiévreux  son  ennemi  vaincu  ;  de  peur  qu'il 
ne  lui  échappe,  il  le  conduit  lui-même  à  l'écha- 
faud.  L'indifférence  des  mariniers,  peu  touchés 
de  l'étrange  spectacle,  la  vulgarité  de  leurs  cos- 
tumes, la  naïveté  de  leurs  attitudes,  donnent  une 
grande  impression  de  réalité  à  cette  page,  re- 
marquable d'exécution  et  de  coloris. 

La  mort  du  duc  de  Guise  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  Pol  Delaroche.  L'admiration  fut 
générale  ;  le  public,  la  critique  et  les  artistes  dé- 
clarèrent cette  composition  un  chef-d'œuvre.  La 
postérité,  déjà  commencée  pour  l'artiste,  n'a  pas 
démenti  le  jugement  de  ses  contemporains.  De 
dimension  modeste,  la  toile  paraît  immense,  et 
le  corps  du  Balafré  la  remplit  tout  entière.  Un 
cadavre  est  toujours  énorme,  il  semble  qu'on  ne 
juge  de  la  place  que  l'homme  tient  sur  la  terre 
qu'alors  que  la  mort  l'a  touché.  L'artiste  a  rendu 
cette  impression.  Le  groupe  des  assassins  effarés 
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se  perd  dans  les  tons  sourds  des  hautes  ten- 
tures; le  lion  étant  abattu,  le  renard  se  montre; 
Henri  III  se  glisse,  hésitant,  entre  deux  rideaux. 
Il  est  d'une  ressemblance  vivante  :  son  allure  de 
félin,  son  œil  de  chatte  endormie,  le  profil  cou- 
pant do  son  masque  aigu,  tout  y  est.  Exécutée 
d'un  pinceau  libre  et  sûr,  cette  page  remar- 
quable semble  avoir  été  faite  en  se  jouant  par 
l'artiste  qui  l'a  tenue  dans  la  note  sobre  et  dis- 
crète dont  il  a  tiré  tout  son  effet. 

Membre  de  l'Institut  en  1832,  Delaroche  fut 
cette  même  année  nommé  professeur  à  l'Ecole 
des  Beaux- Arts,  et  le  gouvernement  pensa  judi- 
cieusement qu'il  fallait  donner  quelque  grand 
travail  au  peintre  éminent  dont  la  réputation 
était  européenne.  On  achevait  l'église  de  la  Ma- 
deleine, l'occasion  était  belle  ;  on  en  demanda 
la  décoration  au  nouvel  élu.  Peintre  d'histoire, 
aucun  genre  ne  lui  était  étranger  :  la  peinture 
religieuse  n'est-elle  point  de  la  peinture  d'his- 
toire? Les  ministres  n'y  voient  pas  plus  loin. 

Un  ami  annonça  officieusement  à  Delaroche 
le  projet  ministériel,  il  voulait  le  premier  sur- 
prendre la  joie  du  preintre  ;  il  resta  interdit  de 
sa  mauvaise  humeur.  L'artiste,  en  apprenant  le 
choix  du  gouvernement,  ne  put  dissimuler  la 
contrariété  qu'il  en  ressentait.  M.  X***  parti, 
Delaroche  fiévreux  se  promena  longtemps  dans 
son  atelier.  Il  était  terrifié,  l'immense  travail 
d'une  décoration  monumentale  se  dressait  devant 
lui  ;  il  en  mesurait  l'importance  et  les  difficultés 
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et  les  comparait  au  peu  de  fonds  que  lui  offrait 
son  talent.  Il  ne  s'agissait  plus  de  choisir  un  sujet 
qui  lui  permît  de  montrer  tout  son  talent,  et  rien 
que  son  talent;  les  sujets  principaux  lui  seraient 
imposés,  et  il  ne  pourrait  éviter  le  nu  ;  quelque 
soigneusement  qu'il  le  drapât,  ce  serait  toujours 
le  nu. 

L'homme  était  lier,  et  d'une  rigide  probité  : 
deux  vertus  qui  ne  permettent  ni  capitulations 
de  conscience  ni  bassesses.  Dans  un  premier 
moment  de  désarroi  il  voulut  refuser  une  be- 
sogne qu'il  se  sentait  impuissant  à  mener  à  une 
glorieuse  réalisation.  Mais  le  peintre  aimait  son 
art,  il  était  ambitieux  et  plein  d'énergie;  en  véri- 
table artiste  il  prit  une  résolution  énergique  :  ce 
qu'il  ne  savait  pas,  il  l'apprendrait. 

Une  fort  curieuse  lettre  à  M.  X.  témoigne  de 
l'émotion  du  peintre  et  des  luttes  qu'il  soutint 
contre  lui-même.  Une  juste  défiance  de  ses  forces 
et  l'amour  de  l'art  combattaient  dans  le  cœur 
de  l'artiste  :  «  Je  vous  avoue,  écrit-il,  qu'à  la 
première  vue,  îa  proposition  m'a  fait  peur.  J'ai 
si  bien  compris  ce  qui  me  manquait  pour  accom- 
plir une  pareille  tâche,  que  je  me  suis  laissé  aller 
d'abord  à  la  tentation  de  refuser.  Tout  bien  con- 
sidéré pourtant,  j'ai  changé  d'avis .  Je  suis  peintre, 
et  je  me  dois  à  l'art  ;  je  me  dois  à  moi-même  de 
ne  reculer  devant  aucun  travail.  J'irai  faire  mon 
noviciat  en  Italie,  et  quand  je  me  sentirai  bien 
approvisionné,  je  reviendrai  me  mettre  à 
l'œuvre.  » 
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Y  a-t-il  aujourd'hui  beaucoup  de  peintres  capa_ 
bles  de  se  juger  ainsi  ?  J'en  doute.  On  se  croit 
apte  à  tout  ;  le  succès  garantit  le  talent,  aux 
yeux  même  de  l'artiste  :  «  Je  vends,  donc  je  suis 
un  maître.  »  Quant  à  la  peinture  religieuse,  telle 
que  la  comprenaient,  depuis  Vinci  et  Raphaël, 
les  Van  Loo,  les  Mignard  et  les  Flandrin,  qui 
s'en  occupe  ?  On  a  laïcisé  la  Bible  et  l'Evangile  ; 
le  fait  se  constate  â  tous  les  Salons. 

Delaroche  était  un  penseur ,  non  point  un  enthou- 
siaste ;  l'Italie  ne  rayonnait  pas  pour  lui  comme 
un  foyer  sans  cesse  alimenté  de  la  gloire  de  ses 
maîtres,  foyer  fécond  dont  la  lumière  en  pénétrant 
les  âmes  artistes  y  fait  éclorele  génie.  Il  n'enten- 
dait pas  rapporter  de  Venise  ou  de  Rome  des 
pastiches  du  Titien  ou  de  Raphaël.  Il  visait  haut, 
et,  pour  atteindre  la  perfection,  il  voulait  étudier 
l'art  religieux  à  ses  origines,  et  demander  aux 
Primitifs  le  secret  de  la  grâce  ineffable  qui 
s'échappe  de  leur  naïf  pinceau.  Intelligence  pra- 
tique ,  l'artiste  discuta  longuement  le  pro- 
gramme du  voyage,  d'abord  avec  lui-même, 
puis  avec  les  deux  amis  qui  devaient  raccom- 
pagner :  M.  E.  Bertin,  du  Journal  des  Débats, 
et  M.  H.  Delaborde,  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes.  Plumes  éminentes,  fins  amateurs,  le 
journaliste  et  le  critique  d'art  mettaient  au  service 
de  l'ami  leurs  affectueux  conseils  et  leur  expé- 
rience. Avec  de  tels  éléments  de  succès,  la  réus- 
site était  certaine,  et  si  nous  n'admirons  pas 
à  la  Madeleine  l'œuvre  maîtresse  de  Delaroche, 
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c'est  que  des  jalousies  inavouées  soufflèrent  le 
dou  teet  la  méfiance  au  Ministère  et  à  l'Adminis- 
tration des  Beaux-Arts. 

Florence  fut  la  première  station  du  peintre  ; 
il  y  étudia  longuement,  consciencieusement,  avec 
cette  profondeur  de  vue  et  cette  finesse  qu'il 
mettait  dans  ses  compositions,  les  admirables 
Trescentisti  (peintres  du  xive  siècle)  dont  la 
Toscane  est  si  justement  fière.  Puis,  afin  de  se 
les  assimiler,  de  les  digérer,  il  monta  le  plus  haut 
sommet  des  Apennins  et  s'enferma  au  couvent 
des  Camaldules.  Là,  dans  le  calme  mystique 
du  monastère,  au  milieu  de  l'atmosphère  trans- 
parente des  hauts-lieux,  il  entendit  des  voix 
jusqu'alors  inconnues  ;  là,  il  eut  la  vision  de 
l'idéal  qui  marqua  ses  dernières  compositions 
et  les  fit  chefs-d'œuvre  incontestables  et  incon- 
testés. 

Le  couvent  des  Camaldules  s'ouvrait  aux  voya- 
geurs; bien  des  artistes,  bien  des  écrivains  de 
notre  siècle  y  ont  retrouvé  le  calme  réparateur 
des  luttes  de  la  vie.  Après  ces  jours  de  repos, 
ils  rentraient  dans  l'arène,  plus  forts  et  mieux 
aguerris,  rapportant  de  leur  retraite  laborieuse 
quelque  œuvre  de  mérite,  de  science  et  de  morale. 
Le  peintre  et  ses  amis  trouvèrent  au  monastère 
E.  Odier,  et  M.  Ampère  préparant  son  grand 
travail  sur  la  Grèce,  Rome  et  Dante. 

La  vie  sécoulait  heureuse  et  remplie  ;  le  travail 
et  la  causerie  rendaient  les  heures  trop  courtes 
dans  ce  milieu  sympathique  et  intelligent.  Entre 
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deux  études,  Delaroche  se  plaisait  à  faire  les 
portraits  au  pastel  des  bons  religieux  ;  il  était 
maître  en  ce  genre,  et  la  sincérité  de  sa  vision, 
la  sûreté  de  sa  touche  rendent  la  collection  des 
Camaldules  une  œuvre  fort  remarquable. 

En  1835  l'artiste  quitta  le  couvent.  Il  avait 
arrêté  toutes  les  compositions  de  la  décoration 
de  la  Madeleine,  décidé  à  n'y  rien  changer,  quoi 
qu'il  pût  voir  dans  les  musées  de  Venise,  de  Milan 
ou  de  Rome.  Désormais  il  se  sentait  bien  lui  dans 
son  œuvre,  et  ne  craignait  plus  l'influence  des 
maîtres  qu'il  y  admirerait  le  plus. 

Les  études  de  nu,  faites  aux  Camaldules, 
attestent  l'énergique  volonté  de  l'artiste  pour  se 
rompre  à  ces  compositions  qu'il  avait  toujours 
évitées.  L'aspect  en  est  froid,  tant  la  correction 
en  est  recherchée  et  opiniâtrément  voulue  ;  un 
trait  sec,  ferme  et  dur  enveloppe  les  figures  dont 
le  fini  excessif  accuse  les  moindres  reliefs  et  les 
pétrifie. 

Que  seraient  devenues  ces  compositions  sur 
les  murs  de  la  Madeleine  ?  Par  quelle  transfor- 
mation le  peintre  rêvait-il  de  leur  communiquer 
le  mouvement  et  la  vie  ?  Problème  qu'il  eût  été 
intéressant  de  voir  résoudre  par  cet  esprit  profond 
et  délicat  qui  remplaçait  l'inspiration  par  le  rai- 
sonnement, et  l'idéal  par  la  science. 

Delaroche  se  révélerait-il  un  maître  ?  Resterait- 
il  l'artiste  jugé  par  ïhoré,  en  1844  :  «  un  homme 
qui  jouit  d'une  réputation  européenne  avec  un 
talent  sans  poésie  véritable,  sans  inspiration  et 
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sans  style?  »  un  artiste  que  M.  de  Pesquidou  dési- 
gnait comme  «  le  représentant  du  j  uste  milieu  dans 
le  domaine  de  l'art?  »  Les  ateliers  débattaient 
ardemment  la  question.  Les  ennemis  de  l'artiste 
exagéraient  ses  défaillances.  La  composition  de 
Cromwel,  celle  des  Enfants  d'Edouard,  d'abord 
saluées  par  la  foule,  servirent  de  cible  à  la 
critique.  «  Etait-ce  à  l'auteur  de  cette  œuvre 
lourde,  d'un  sentiment  vulgaire,  qu'il  fallait 
confier  la  décoration  d'un  temple  grec  ?  » 

On  eût  voulu  un  Zeuxis  ou  un  Apelle,  tant 
on  était  jaloux  de  doter  Paris  d'un  édifice  athé- 
nien par  sympathie  pour  les  Hellènes,  alors  fort 
à  la  mode. 

L'ardeur  des  polémiques  émut  le  ministre  de 
l'Intérieur  ;  la  proposition  de  retirer  à  Delaroche 
la  commande  de  la  Madeleine  fut  discutée  en 
Conseil.  C'était  difficile.  On  décida  de  lui  en 
laisser  la  moitié,  et  de  donner  l'autre  moitié  à 
M.  Ziégler.  La  Direction  des  Beaux-Arts,  dont 
les  petites  menées  avaient  soulevé  l'orage,  fut 
chargée  d'apprendre  au  peintre  la  décision  mi- 
nistérielle. 

Si  Delaroche  n'était  pas  un  maître  dans  la 
grande  acception  de  ce  mot,  c'était  un  caractère; 
il  refusa  la  combinaison.  Le  sentiment  de  sa 
dignité  aussi  bien  que  la  réserve  prudente  qu'il 
observait  dans  son  art  et  dans  sa  vie  l'y  obli- 
geait. La  décoration  de  la  Madeleine,  conçue, 
méditée,  développée  dans  les  conditions  dont 
nous  avons  parlé,  devait  offrir  des  beautés 
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discutables,  peut-être,  mais  au-dessus  de  toute 
vulgarité,  et  s'imposer  par  la  cohésion  de  la 
pensée.  Scinder  l'œuvre  c'était  créer  l'antago- 
nisme entre  deux  écoles  différant  absolument 
d'esthétique.  La  comparaison  ne  pouvait  être 
qu'un  écueil  pour  le  nouveau  membre  de  l'Ins- 
titut. Il  n'ignorait  pas  les  défiances  inspirées  par 
la  presse  au  public  parisien  impressionnable  et 
facile  à  enlever  avec  des  mots  sonores  ;  sous  les 
encouragements  de  ses  amis,  il  devinait  leurs 
craintes  et  sacrifia  deux  années  d'études  et  de 
travaux,  plus  une  somme  considérable,  à  ce  qu'il 
crut  devoir  à  sa  réputation  d'homme  et  d'artiste. 
Le  gouvernement  avait  accordé  20.000  fr.  pour 
les  études  préparatoires  de  la  Madeleine  ;  le 
peintre  les  rendit,  quelques  instances  que  mirent 
le  ministre  et  l'administration  pour  lui  faire 
garder  cette  indemnité  légitime. 

Les  confins  de  Paris  attirent  invinciblement 
les  artistes,  ils  y  rêvent  des  solitudes  inexplorées 
que  cherchent  bientôt  à  leur  suite  quelques  litté- 
rateurs de  leurs  amis,  et  que  peuple  au  plus  vite 
la  horde  de  ceux  qui,  plus  ou  moins,  traînent  le 
boulet  des  professions  libérales  et  se  croient 
quelqu'un.  C'est  ainsi  que  Batignolles  et  Mont- 
martre sont  devenues  des  villes  d'habitudes  et 
de  mœurs  très  particulières.  Au  quartier  de  la 
nouvelle  Athènes,  l'atelier  de  Picot  avait  long- 
temps marqué  sa  limite  du  nouveau  Paris  ;  au 
coin  de  la  rue  de  La  Rochefoucauld  commençait 
la  Campagne!  Delaroche,  après  son  mariage 
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avec  MJle  Horace  Vernet,  vint  habiter,  rue  de  ia 
Tour-des-Dames,  une  maison  contiguë  à  l'hôtel 
de  son  beau-père;  mitoyen  de  celui  de  Mlle  Mars. 
C'était  donc  vers  ce  point  que  se  tournaient  les 
aspirations  nouvelles,  et  que  se  rencontrait  le 
Tout-Paris  intelligent. 

Le  salon  de  l'artiste,  tenu  avec  un  tact  exquis 
par  la  petite-fille  de  l'illustre  peintre  des  Ports 
de  France,  fut  le  rendez-vous  de  tout  ce  que 
Paris  compta  d'esprits  éminents  dans  les  arts, 
la  politique  et  la  littérature.  Mme  Delaroche  rele- 
vait une  beauté,  que  tous  qualifiaient  d'angé- 
lique,  par  une  intelligence  large  et  cultivée,  une 
douceur  pleine  de  grâce  et  d'enjouement,  et  une 
inépuisable  charité.  Cette  femme  vraiment  su- 
périeure répandait  un  tel  charme,  que  les  réu- 
nions intimes  de  l'hôtel  Delaroche  étaient  fort 
enviées  ;  il  n'y  avait  pas  d'étranger  qui  n'essayât 
de  s'y  faire  présenter.  La  causerie  n'était  point 
oisive  :  pendant  que  Guizot,  Montalivet  et  quel- 
que grand  orateur  posaient  une  question  de 
morale  ou  d'économie  politique,  que  H.  Dela- 
roche et  Hugo  discutaient  d'esthétique,  E.  Lami, 
Henriquel,  Dupont,  Kobert  Fleury  ébauchaient 
des  croquis  ;  de  quelques  coups  de  crayon  le 
maître  de  la  maison  esquissait  un  portrait; 
Aubert  improvisait  une  mélodie,  incontinent 
déchiffrée  par  Mme  Delaroche,  fort  habile  musi- 
cienne. Chacun  arrivait  là,  non  pour  y  passer  le 
tamps,  mais  pour  y  faire  ou  y  dire  quelque 
chose  de  spirituel  et  d'intéressant.  On  discutait 
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le  livre  nouveau,  la  pièce  en  vogue,  l'auteur  à 
la  mode,  sans  ironie  et  sans  fiel.  Lorsque  les 
esprits  s'échauffaient,  la  voix  de  l'aimable  hô- 
tesse, d'un  mot  juste  et  conciliateur,  apaisait  ou 
détournait  l'orage. 

Les  nouvelles  compositions  pseudo-historiques 
de  Pol  Delaroche  ne  se  ressentirent  en  aucun 
genre  de  son  voyage  d'Italie  :  Strafford  allant 
au  Supplice,  Charles  1er  insulté  par  les  soldats, 
T Exécution  de  Jane  Grey,  ont  les  mêmes  quali- 
tés et  les  mêmes  défauts  que  les  toiles  précé- 
dentes. Elles  passionnaient  le  public  par  l'émotion 
du  sujet  et  l'expression  des  personnages  ;  mais 
la  presse  s'attaquait,  de  plus  en  plus  violente,  à 
la  sécheresse  du  peintre,  à  sa  recherche  des 
petits  moyens.  Les  critiques  de  Jane  Grey  ne 
tinrent  pas  assez  compte  des  qualités  de  cette 
toile,  non  plus  que  de  l'effort  de  l'artiste  pour 
atteindre  l'idéal  dans  sa  composition  de  Sainte 
Cécile.  Profondément  atteint  dans  son  orgueil  et 
dans  ses  convictions  artistiques,  Delaroche  se 
promit  de  ne  plus  exposer  ses  travaux  à  la  critique 
des  journaux.  Ses  amis  essayèrent  en  vain  de  lui 
persuader  de  continuer  la  lutte,  il  s'en  retira.  Ce 
qui  n'empêcha  point  ses  toiles  d'être  connues, 
admirées  et  critiquée  avec  une  égale  passion. 

L' Hémicycle  de  sa  Salle  des  prix,  au  Palais 
des  Beaux- Arts,  peut  donner  une  idée  de  ce  que 
Delaroche  eût  fait  à  la  Madeleine.  Devant  cette 
œuvre,  bien  mieux  appréciée  aujourd'hui  qu'au 
temps  où  l'on  demandait  au  peintre  autre  chose 
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que  V exact  rendu,  on  sent  toute  la  vérité  de  la 
juste  appréciation  de  Charles  Blanc  :  «  Delaroche 
donna  le  rare  exemple  d'un  artiste  qui  arriva 
par  la  volonté  à  conquérir  ce  que  Dieu  ne  lui 
avait  pas  donné.  • 

Ignorant  l'inspiration,  impuissant  à  atteindre 
l'idéal,  Delaroche  trouvait  dans  son  intelligence, 
éclairée  par  l'intuition,  le  trait  saillant  des 
caractères  qu'il  voulait  représenter,  le  cachet 
des  mœurs  de  l'époque,  le  sens  dramatique  des 
événements  dont  ils  étaient  les  héros  ou  les 
victimes.  Une  volonté  persévérante,  un  travail 
opiniâtre  lui  donnèrent  la  science  de  la  partie 

matérielle  de  l'art.  Il  ne  fit  jamais  mauvais  

Il  ne  fit  jamais  sublime. 

Un  peintre  étranger,  dont  la  réputation  est 
universelle,  s'écriait,  après  avoir  longtemps 
étudié  V Hémicycle  :  «  Que  de  talent  !  que  d'es- 
prit dans  cette  œuvre  !  Quel  dommage  qu'on  n'y 
puisse  trouver  un  grain  de  génie  !  » 

C'est  à  son  esprit,  en  effet,  à  son  esprit  prati- 
que et  délié  que  Delaroche  demanda  le  moyen 
de  couvrir  avec  honneur  la  vaste  surface  qui  lui 
était  confiée.  Il  divisa  son  sujet  en  trois  parties  : 
Ictinus,  Phidias  et  Apelle  occupent  le  plan 
reculé  du  centre  ;  l'architecte  du  Parthénon,  le 
sculpteur  qui  l'enrichit  de  ses  frises  merveil- 
leuses, et  le  grand  peintre  grec,  assis  sur  des 
sièges  de  marbre,  président  à  la  distribution 
des  couronnes  décernées  par  la  Gloire,  seule 
figure  allégorique  de  la  composition. 
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L'Art  grec  et  l'Art  romaiu,  heureusement 
personnifiés  par  deux  femmes  de  caractères  étu- 
diés et  bien  écrits,  se  tiennent  aux  pieds  des 
juges  dont  le  regard  profond  paraît  les  suivre 
jusqu'aux  âges  contemporains. 

Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  marquent 
les  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'Art  ;  rêveuse, 
l'œi  voilé  de  mélancolie,  la  figure  du  Moyen 
Age  est  une  des  mieux  réussies  de  la  composi- 
tion. L'élégance  quelque  peu  voluptueuse  de  la 
Renaissance  manque  du  charme  exquis,  de  la 
coquetterie  inconsciente  et  naïve,  cachet  indélé- 
bile des  maîtres  de  la  résurrection  de  l'Art  ;  les 
grâces  du  sourire  n'étaient  point  familières  à 
Pol  Delaroche,  qui  ne  traita  guère  que  des 
sujets  de  drame,  et  qui  fut  impuissant  à  leur 
donner  l'allure  de  la  tragédie.  Ni  Melpomène 
ni  Thalie  ne  touchèrent  l'artiste  de  leur  doigt 
divin. 

De  chaque  côté  de  l'Hémicycle  se  groupent 
par  époque  les  grands  représentants  des  diverses 
branches  de  l'Art.  Les  figures,  portraits  admira- 
bles, consciencieusement  étudiés  d'après  les 
maîtres  anciens,  d'après  l'histoire,  d'après  tous 
les  documents  épars  dans  les  bibliothèques  et 
les  musées,  assurent  à  la  mémoire  de  l'artiste 
une  gloire  trop  longtemps  et  trop  injustement 
contestée. 

L'œuvre  de  Pol  Delaroche  est  considérable  ; 
le  public  des  Salons  annuels  n'en  connaît  qu'une 
partie.  Les  musées  étrangers,  les  galeries  parti- 
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culières  possèdent  des  toiles  fort  remarquables, 
peut-être  les  meilleures  de  l'artiste,  qui,  après 
avoir  connu  les  triomphes  excessifs  d'un  engoue- 
ment qualifié  de  bourgeois-,  se  vit  critiqué  outre 
mesure  par  des  juges  plus  satiriques  que  réel- 
lement compétents.  Des  journalistes  de  combat 
dénièrent  à  l'artiste  la  correction  de  son  dessein, 
la  simplicité  de  ses  compositions,  sa  recherche 
de  la  vérité  dans  l'expression,  dans  la  forme  et 
dans  les  accessoires. 

Dans  cette  guerre  de  la  presse,  ardente  et 
passionnée,  contre  le  peintre  des  Bourgeois., 
Edmond  About  sut  garder  la  mesure  :  «  M.  Dela- 
roche  n'a  jamais  eu  que  du  talent,  mais  il  en  a 
beaucoup.  » 

Delaroche  peignit  de  nombreux  portraits  : 
tous  sont  des  œuvres  de  mérite  ;  quelques-uns 
sont  tout  à  fait  remarquables.  La  merveilleuse 
intuition  de  l'artiste  lui  rendait  visibles  les 
pensées  habituelles  de  son  modèle,  ses  goûts, 
ses  habitudes.  Cette  heureuse  faculté  du  peintre 
nous  rend  comme  vivants  les  hommes  politiques 
<le  la  monarchie  de  1830  :  Guizot,  Salvandy, 
Rémusat,  Delessert,  E.  Péreire  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  vérité.  Ils  sont  vécus,  oserai-je  dire, 
tant  le  caractère  du  personnage  transparaît 
sous  la  peinture. 

Seul,  Thistorien  de  la  Révolution  dépista  le 
flair  de  l'artiste  observateur  ;  M.  Thiers  lutta  de 
finesse,  et  ne  se  découvrit  pas  ;  aussi  la  toile  est- 
^lle  faible  :  on  sent  les  hésitations  du  physiolo- 
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giste  sous  les  défaillances  du  pinceau.  Au  con- 
traire, le  portrait  du  prince  Czartorisky,  belle  et 
franche  figure,  est  une  page  remarquable  et 
digne  d'un  maître. 

Delaroche  excellait  dans  les  petits  portraits 
aux  deux  crayons  ;  il  les  exécutait  comme  en  se 
jouant  ;  il  se  laissait  aller  à  sa  verve  de  parisien, 
sans  songer  à  sa  respectability  de  peintre  d'his- 
toire. Alors,  cela  vivait. 

Comme  artiste,  Delaroche  n'eut  point  d'idéal  ; 
il  ignorait  les  envolées  de  l'âme  vers  la  pure 
Beauté,  les  tourments  de  l'Insaisissable  et  de 
l'Inconnu.  Comme  homme,  il  visa  les  sommets 
et  s'efforça  d'y  atteindre  par  tous  les  moyens 
que  peut  suggérer  une  âme  droite  et  fière,  avide 
de  ce  qui  donne  ici- bas  la  considération  et  la 
fortune.  Pour  faire  grand  il  voulut  être  grand,  il 
travailla  son  moi  comme  il  travaillait  sa  pein- 
ture. «  Petit,  il  se  grandissait  par  la  dignité  de 
son  maintien  » ,  dit  Charles  Blanc.  Il  ne  se  dépar- 
tait jamais  de  la  gravité  que  lui  imposaient, 
croyait-il,  son  talent  et  son  rang  dans  l'art  et 
dans  la  société.  Cette  retenue  sévère  n'était  point 
une  pose,  c'était  un  principe;  il  voulait  être  ainsi. 
Dans  son  atelier,  vis-à-vis  de  lui-même,  il  gar- 
dait son  allure  calme,  mesurée,  sa  physionomie 
ferme  et  sévère,  le  pli  discret  de  sa  lèvre,  à  la- 
quelle il  défendait  le  bienveillant  et  fin  sourire 
toujours  prêt  à  s'échapper,  comme  il  défendait  à 
son  œil,  légèrement  bridé,  les  indiscrétions  qui 
eussent  trahi  les  finesses  de  la  pensée.  Seul  le 
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front,  large  et  bien  dessiné,  disait  son  âme  géné- 
reuse, la  loyauté  de  son  caractère,  le  dévoue- 
ment de  son  cœur  affectueux.  Cette  tension  con- 
tinuelle de  l'esprit  à  se  façonner  à  ce  qu'il  voulait 
être  tua  dans  l'homme  et  dans  l'artiste  l'imagi- 
nation, le  naturel  :  son  maintien  «  mentait  comme 
son  art.  » 

L'inflexible  volonté  de  Pol  Delaroche  ne  lui 
permit  pas  de  s'éloigner  du  but  qu'il  s'était  donné  : 
faire  des  tableaux  qui  s'imposassent  par  la  vérité 
historique,  et  qui  plussent  par  le  sujet.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  ni  travail  ni  argent  ne  lui 
coûtaient  ;  le  voyage  d'Italie  pour  ses  études  de 
la  Madeleine,  un  second  voyage  entrepris  en  1843 
pour  étudier  à  Venise  et  à  Ravenne  les  édifices 
byzantins,  afin  de  se  rendre  bien  compte  de  l'art 
romain  à  cette  époque,  prouvent  la  profonde 
recherche,  la  conscience  qu'il  apportait  à  ses 
travaux. 

Etudiée  dans  ses  moindres  parties  et  dans  son 
ensemble,  chaque  composition  n'était  fixée  qu'a- 
près un  examen  sévère  des  effets  de  ligne  et  de 
groupement. 

Quant  aux  figures,  les  esquisses  succédaient 
aux  esquisses,  jusqu'à  ce  que  l'artiste  trouvât 
l'expression  cherchée. 

Ainsi  que  nombre  de  peintres,  Delaroche 
s'exerçait  à  la  sculpture,  il  façonnait  en  cire  les 
maquettes  des  personnages  de  ses  compositions, 
et  reproduisait  par  le  moulage  les  modèles  qu'il 
trouvait  réussis.  Charles  Ier  et  Cromwel,  très 
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modelés,  furent  coulés  en  bronze  et  l'artiste  en 
donna  quelques  reproductions,  précieuses  pour 
ses  amis.  Il  conservait  une  petite  épreuve  en 
platine  des  Enfants  d'Edouard.  Presque  tous 
les  principaux  personnage  de  ses  tableaux  furent 
modelés  en  plâtre. 

Les  critiques,  en  touchant  le  peintre  dans  sa 
réputation,  n'avaient  point  troublé  le  bonheur  de 
son  foyer  qu'égayaient  deux  enfants  ;  riche , 
entouré  d'admirateurs  et  d'amis  dévoués,  Delaro- 
che  ignorait  les  heurts  et  les  soucis  dont  la  vie  des 
artistes  est  ordinairement  semée.  Tout  à  coup 
la  foudre  éclata  :  la  mort  prit  à  l'époux  sa  com- 
pagne adorée,  au  père  ses  deux  enfants.  L'art  ne 
consola  pas  le  peintre,  il  le  soutint,  et  la  religion, 
lui  découvrant  de  nouveaux  horizons,  changea 
son  esthétique,  éleva  son  style  et  lui  souffla  la 
vie.  Depuis  1845  le  peintre  de  Y  Hémicycle  ne  fit 
plus  guère  que  des  tableaux  religieux.  La  jeune 
martyre,  que  soulève  la  vague,  est  infiniment 
gracieuse  et  d'un  sentiment  mélancolique  péné- 
trant et  juste.  Le  vêtement  léger  qui  l'enveloppe, 
le  voile  blond  de  ses  cheveux  flottants,  font  son- 
ger aux  esquisses  de  Proudhon,  de  moins  haute 
facture  ;  la  Martyre  de  Delaroche  a  plus  de  sen- 
timent chrétien.  Dans  cette  nouvelle  manière  du 
peintre,  on  cite  :  la  Vierge  à  la  Vigne,  brûlée  à 
Londres  dans  l'incendie  de  la  galerie  Baing  ;  la 
Fille  d'Hérodiade,  au  musée  de  La  Haye;  le 
Repas  de  la  sainte  Famille,  galerie  Hertford  ; 
le  Christ  en  croix,  à  Munich  ;  le  Christ  à  Geth- 
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sémani,  à  la  galerie  Delessert  ;  Moïse  sauvé  des 
eaux,  ravissant  paysage,  que  le  burin  d'Henri- 
quel  a  poétisé  et  popularisé,  et  que  possède 
M.  de  Rothschild. 

Enfin  les  quatre-  compositions  où  Deiaroche 
s'est  révélé  artiste  par  l'intensité  du  sentiment  et 
la  profondeur  de  la  pensée  :  la  Vierge  au  pied  de 
la  croix,  au  musée  de  Liège  ;  la  Vierge  chez  les 
saintes  femmes  ;  la  Mère  de  Dieu  frémissante  et 
angoissée  suit  des  yeux  la  foule  hurlante  condui- 
sant Jésus  au  Golgotha,  le  regard  de  Marie  allant 
à  son  fils  par  la  fenêtre  à  barreaux  est  un  éclair 
de  génie  ;  le  retour  du  Golgotha  :  les  saintes 
femmes  et  saint  Jean  en  ramènent  la  mère, 
abîmée  dans  sa  douleur  ;  enfin,  la  Couronne 
d'épines  :  Marie,  seule  devant  le  diadème  sacré* 
médite,  aux  premières  lueurs  du  matin.  La  gra- 
vure a  reproduit  ces  pages  sublimes.  Une  der- 
nière composition,  V  Evanouissement  de  la 
Vierge,  est  restée  inachevée. 

Henri  Heine  qualifiait  ironiquement  Deiaro- 
che «  le  peintre  des  Majestés  décapitées.  »  Il  est 
remarquable  que  les  malheurs  princiers  attiraient 
invinciblement  la  faculté  conceptive  de  l'artiste. 
Indifférent  aux  évolutions  politiques  des  peu- 
ples, à  leurs  conséquences,  il  n'en  voyait  que  les 
victimes  :  elles  prenaient  à  ses  yeux  des  propor- 
tions souvent  démesurées.  En  1848  l'effort  de  la 
duchesse  d'Orléans,  à  la  Chambre  des  députés, 
éveilla  l'inspiration  du  peintre.  La  duchesse 
était,  certes,  digne  de  tous  les  respects  et  de 
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toutes  ies  sympathies  ;  mais  la  toile  qui  l'eût 
montrée  au  milieu  des  habits  noirs  de  MM.  les 
représentants  de  la  Bourgeoisie  eût  assurément 
manqué  de  caractère.  Les  raisons  de  philoso- 
phie et  d'esthétique,  développées  par  le  peintre 
dans  une  lettre  où  il  confie  ce  projet  à  un 
ami,  eussent  difficilement  enflammé  l'artiste  et 
n'eussent  point  ému  le  public,  insensible  aux 
qualités  didactiques  de  la  peinture.  «  Cette  lettre 
intéressante  fait  la  lumière  sur  le  caractère  du 
peintre  d'histoire  et  sur  le  but  que  l'artiste 
assignait  à  l'art  :  elle  explique  son  talent  mieux 
que  ne  le  feraient  des  pages  de  savante  critique. 

«  Je  crois,  écrit  Delaroche,  que  ce  serait  une 
belle  et  triste  poésie  à  mettre  sur  la  toile  ;  je 
serais  fier,  après  avoir  honoré  une  victime  du 
temps  passé  (Marie  -  Antoinette),  d'élever  un 
monument  à  celle  qui  s'est  montrée  de  nos 
jours  si  digne  dans  son  malheur,  et  qui  dans 
l'exil  est  encore  l'objet  du  respect  et  de  la  véné- 
ration de  tous,  même  de  ses  ennemis. 

t  Cette  idée  me  paraît  applicable  à  mon  art.... 
Une  toile  dit  souvent  plus  que  dix  volumes,  et  je 
suis  fermement  convaincu  que  la  peinture  est 
aussi  bien  appelée  que  la  littérature  à  peser  sur 
l'opinion.  Elle  ne  doit  pas  se  contenter  de  l'es- 
time et  de  l'admiration  de  quelques-uns,  il  faut 
qu'elle  soit  utile  à  tous,  et  que  la  puissance 
d'illusion  à  laquelle  peut  arriver  un  artiste  émi- 
nent  ne  soit  plus  qu'un  moyen  pour  inspirer 
au  peuple  l'horreur  du  crime,  et  le  respect  et 
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l'enthousiasme  pour  le  courage  et  le  dévouement 
au  pays.  C'est  une  noble  et  nouvelle  voie,  et 
celui  qui  la  tentera  aura  bien  mérité  des  hon- 
nêtes gens.  » 

L'épître  valut  au  signataire  un  long  article  de 
Louis  Ulbach,  dans  la  Revue  de  Paris.  Prompt 
aux  enthousiasmes,  le  journaliste  s'écrie  : 
«  Delaroche  est  le  seul  artiste  contemporain  qui 
se  soit  donné  un  but,  qui  se  soit  constamment 
efforcé  de  l'atteindre  et  qui  l'ait  en  effet  com- 
plètement réalisé.  »  L'écrivain  aimait  les  thèses; 
pour  soutenir  celle-ci,  il  étudie  l'œuvre  du  pein- 
tre, la  dissèque,  y  découvre  une  esthétique 
puissamment  raisonnée,  des  intentions  philoso- 
phiques auxquelles  l'artiste  n'avait  probable- 
ment jamais  pensé.  » 

Depuis  que  la  mort  s'était  assise  à  son  foyer 
et  l'avait  laissé  vide,  Delaroche  silencieux  et 
mélancolique  se  réfugait  dans  son  art;  il  en 
avait  agrandi  l'expression  et  puisait  dans  la 
méditation  du  drame  divin,  terminé  sur  le  Cal- 
vaire, la  force  de  porter  son  inconsolable  douleur. 
Bien  que  la  vie  lui  fût  lourde,  il  ne  se  désin- 
téressa pas  des  événements  de  son  temps.  La 
Révolution  de  1848,  désastreuse  aux  artistes, 
éveilla  la  sollicitude  du  peintre  pour  ceux  dont 
il  connaissait  les  besoins.  Plusieurs  causes, 
entres  lesquelles  sa  profonde  indifférence  des 
affaires  d'argent,  avaient  notablement  diminué  sa 
fortune  ;  il  n'en  vint  pas  moins  généreusement  à 
l'aide  de  plusieurs.  Il  écrivit  au  Directeur  des 
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Beaux-Arts,  lui  signala  les  conséquences  de  la 
crise,  le  priant  d'y  remédier,  et  se  mettant  à  sa 
disposition  pour  les  indications  que  lui  pouvait 
fournir  son  expérience.  Son  appel  fut  entendu. 
Louis  Blanc,  l'un  des  membres  du  Gouverne- 
ment provisoire ,  proposa  à  la  Chambre  les 
moyens  de  venir  en  aide  aux  artistes.  Delaroche, 
prévenu,  se  fit  un  devoir  d'aller  entendre  l'ora- 
teur. Reconnaissant  des  excellentes  paroles  du 
défenseur  de  l'Art,  il  prit  son  crayon  pour  une 
esquisse  dont  il  voulait  faire  un  portrait,  comme 
il  les  savait  faire.  Mais,  craignant  qu'on  l'accu- 
sât de  flatter  le  pouvoir,  il  s'arrêta. 

Le  frère  de  l'historien  de  la  Révolution, 
M.  C.  Blanc,  tout  en  regrettant  le  scrupule  du 
grand  artiste,  admira  la  fière  délicatesse  de  ce 
caractère  dont  la  droiture  et  la  fermeté  ne  se 
démentirent  jamais. 

La  santé  du  peintre ,  d'abord  chancelante, 
devint  peu  à  peu  mauvaise  ;  le  mal  se  tradui- 
sant plus  par  la  faiblesse  que  par  la  douleur,  on 
ne  le  pensait  pas  sérieusement  atteint.  Lui  ne 
se  faisait  pas  d'illusion  ;  il  connaissait  son  état, 
mais,  ne  voulant  pas  affliger  ceux  qui  l'aimaient, 
il  gardait  toute  sa  sérénité.  M.  Jalabert,  son 
élève  et  son  ami,  n'était  pas  sans  inquiétude,  il 
ne  quittait  guère  le  malade.  Pendant  la  nuit  du 
3  au  4  novembre  1856,  Delaroche,  sentant  un 
affaiblissement  progressif,  appela  plusieurs  fois 
Jalabert,  lui  serra  la  main,  lui  demandant  : 
«  M'entends-tu?  Entends-tu  ma  voix?  *  Au  jour 
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il  parut  reposer,  Jalabert  le  quitta  quelques 
instants;  lorsqu'il  revint,  il  trouva  l'artiste  assis, 
mais  rigide.  La  mort  l'avait  subitement  réuni  à 
ceux  qu'il  aimait. 

Soutenu  jusqu'au  dernier  instant  par  son 
énergique  vouloir,  Delaroche  avait  trouvé  la 
force  d'écrire  :  «  Je  nomme  M.  d'Eschtal  mon 
exécuteur  testamentaire.  » 


C.  de  Beaulieu. 


PEINTRES^ 


ÉDOUARD  MANET 


(1833-1882) 

o  


La  personnalité  d'Edouard  Manet  ne  se  mani- 
festa pas  comme  une  éclosion  de  génie  :  il  avait 
le  tempérament  d'un  bon  peintre  et  la  vision  de 
la  couleur.  En  suivant  le  chemin  ouvert,  il  serait 
devenu  un  maître  honoré,  médaillé,  décoré,  ainsi 
qu'il  y  est  parvenu,  et  peut-être  membre  de  l'Ins- 
titut, étape  qu'il  n'a  pas  pu  atteindre. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  son  ambition;  ce 
qu'il  voulait  surtout,  c'était  le  bruit  autour  de 
son  nom,  et  une  place,  à  lui,  dans  la  phalange 
artistique.  Ce  but,  comment  l'a-t-il  atteint?  et 
que  lui  restera-t-il  devant  la  postérité  de  tant 
de  conceptions  hétérogènes,  d'où  le  dessin,  cette 
base  indéniable  de  l'art,  est  généralement  absent? 

Né  dans  une  famille  aisée,  il  entra  au  collège 
Rollin  ;  élève  sans  conviction,  il  le  quitta  en  1850, 
et  rêva  la  joie  des  voyages  au  long  cours  et 
peut-être  les  épaulettes  d'officier  de  marine. 
Embarqué  comme  novice,  le  rude  contact  des 
matelots  éteignit  son  enthousiasme  pour  la  car* 
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rière  maritime;  il  revint  au  plus  vite  aux  berges 
de  la  Seine,  et  trouva  les  marins  de  Bougival  et 
de  Croissy  infiniment  plus  amusants  que  les 
pêcheurs  du  Hâvre. 

Cependant,  la  famille  exigeait  qu'il  prît  une 
profession.  Il  entra  dans  un  atelier  de  graveur, 
et,  sentant  se  développer  ses  dispositions  natu- 
relles pour  la  peinture,  il  demanda  à  se  faire 
présenter  chez  Thomas  Couture,  dont,  pendant 
six  ans,  il  suivit  les  enseignements.  Manet  élève 
de  Thomas  Couture!  n'est-ce  point  un  comble? 
Pendant  cette  période  assez  longue,  rien  ne 
trahit  les  visées  d'Edouard  Manet;  on  lui  re- 
connaissait de  l'originalité,  une  manière  heu- 
reuse et  nouvelle  d'interpréter  la  lumière.  Mais 
ses  toiles  ne  différaient  pas  des  travaux  des 
élèves  promettant  des  peintres  de  talent.  Son 
Buveur  d'absinthe,  au  Salon  de  1860,  et  le  Gui- 
tarero,  à  celui  de  1861,  fixèrent  l'attention  sur 
l'artiste,  qui  témoignait  une  indépendance  et  une 
conviction  annonçant  une  personnalité. 

Manet  n'avait  qu'à  continuer  dans  cette  voie  ; 
mais  sa  vanité  exaltée  et  les  admirations  d'amis 
complaisants  le  poussèrent  aux  exagérations 
réalistes.  Vivement  discutées  par  les  artistes, 
les  critiques  et  les  amateurs,  ses  toiles  furent 
constamment  refusées.  Alors,  il  voulut  s'im- 
poser, se  créer  un  genre  dont  il  serait  le  maître , 
et  tomba  dans  les  plus  déplorables  excès.  Ces 
compositions  ne  sont  plus  des  œuvres  de  peintre, 
mais  des  sensations  ne  rappelant  que  de  loin  la 
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réalité,  et  n'ayant  d'autre  mérite  qu'une  fran- 
chise de  ton  et  un  sentiment  très  juste  de  la 
coloration  des  objets  dans  la  lumière  diffuse. 
Ces  qualités,  quelque  précieuses  qu'elles  soient, 
ne  suffisent  pas  à  imposer  la  maîtrise,  surtout 
lorsqu'elles  ne  sont  soutenues  par  aucune  autre; 
et  l'élève  de  Thomas  Couture  ne  se  préoccupait 
plus  ni  du  dessin  ni  du  modèle. 

Au  Salon  des  refusés  en  1863,  il  exposa  plu- 
sieurs toiles  excentriques  et  ridicules  dont  le 
public  s'amusa,  étouffant  ses  rires  sans  voir 
même  ce  qu'il  restait  encore  de  bon  dans  îa  pa- 
lette de  l'artiste.  Le  Déjeuner  sur  l'herbe  étonna 
par  son  audace  même  les  admirateurs  du  peintre 
du  plein  air.  Les  proportions  ridicules  du  Combat 
de  taureaux  ne  trouvèrent  que  les  plus  amères 
plaisanteries  parmi  les  critiques  sérieux.  Les 
peintres  se  contentaient  de  sourire  et  de  lever 
les  épaules.  Quelques-uns  disaient  :  <r  Voyez 
donc  ce  Manet!  il  a  pourtant  des  qualités;  où 
cela  le  conduira-t-il  ?  il  blague  le  public.  »  Et 
c'était  vrai.  Edouard  Manet,  possesseur  d'une 
jolie  fortune,  l'employa  à  recevoir  des  amis  com- 
plaisants, la  plupart  fort  peu  convaincus,  mais 
fort  assidus  à  ses  dîners  et  à  ses  réceptions  ;  ils 
le  posaient  comme  un  maître.  Grisé  par  leurs 
louanges  et  son  imagination  fort  mal  équilibrée, 
le  coloriste  de  talent  devint  un  rêveur  sans  pro- 
bité et  sans  conscience,  ne  cherchant  qu'à  sur- 
prendre le  public  par  des  effets.  Quant  à  l'art 
vrai  et  à  son  esthétique,  Edouard  Manet  s'en 
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occupait  rarement;  et  ces  jours-là  il  faisait  de 
bonne  peinture. 

Le  Christ  et  les  anges,  en  1864,  Jésus  insulté 
par  les  soldats,  Salon  de  1865,  prouvèrent  que 
l'artiste  pouvait  encore  prendre  rang  parmi  les 
meilleurs.  Ses  admirateurs  louèrent  sans  mesure, 
la  critique  n'accepta  que  difficilement  les  bons 
morceaux,  et,  toujours  aussi  vivement  discuté, 
Manet  tint  bon  dans  son  système.  Le  chemin  de 
fer,  personnages  derrière  une  grille  de  la  gare, 
est  certainement  une  élucubration  folle;  on 
aura  beau  admirer  la  justesse  des  tons  de  l'at- 
mosphère. Cette  imagerie  sans  dessin  et  sans 
perspective  excitait  à  bon  droit  les  rires  du  pu- 
blic. Tout  en  faisant  la  part  des  qualités  de 
cette  toile  étrange,  un  critique  d'infiniment  d'es- 
prit, Jean  Dolent,  écrit  dans  son  manuel  d'art  : 
«  lie  jour  où  Edouard  Manet  établira  des  figures 
bien  modelées  dans  la  belle  lumière  qu'il  aime, 
je  prendrai  pour  devise  la  devise  de  M.  Manet 
lui-même  :  «  Tout  arrive.  » 

Edouard  Manet  exposait  souvent  ses  toiles 
dans  son  atelier  de  la  rue  de  l'Aima.  Pendant  ses 
exhibitions,  la  foule  moqueuse  ne  comprenait  pas 
grand'chose  aux  admirations  des  amis  de  l'ar- 
tiste :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  singulier,  je  l'avoue, 
écrit  Ernest  Chesneau  dans  son  étude  sur  le 
peintre  excentrique,  que  les  tableaux  exposés 
par  ce  peintre  ;  et  selon  l'humeur,  selon  la  dispo- 
sition d'esprit  dans  laquelle  on  les  considère,  il 
n'y  a  rien  de  plus  triste.  Ces  tableaux  sont  comi- 
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ques  en  soi,  et,  à  les  examiner,  sans  tenir 
compte  des  intentions  qui  les  ont  inspirées,  ils 
sont  tristes  comme  Test  tout  gaspillage,  irré- 
fléchi ou  volontaire,  de  facultés  qui  pourraient 
être  fécondes. 

«  Que  faire  ?  faut-il  rire?  faut-il  s'indigner  ?  Le 
rire  et  la  colère  n'ont  pas  une  bien  grande  valeur 
critique  ;  on  ne  s'indigne  point,  on  ne  rit  pas  non 
plus  à  la  vue  d'une  infirmité  :  soyons  donc  de 
sang-froid  et  jugeons  le  cas  pathologique  qui 
sévit  en  ce  moment  sur  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes. » 

Tous  ceux  qui  ont  vu  l'exposition  de  Manet  à 
l'Exposition  de  1865,  ne  se  persuaderont  par 
n'importe  quelle  raison  d'esthétique  que  le 
Jésus  insulté  par  les  soldats  soit  la  conception 
d'un  artiste  ayant  fait  de  sérieuses  études  et 
ayant  produit  des  œuvres  recommandables, 
annonçant  du  talent. 

La  singulière  figure  d'Olympia  dépasse  toute 
croyance  : 

«  Avec  le  goût  de  l'art,  écrit  Ernest  Chesneau, 
avec  cet  instinct  très  particulier  qui  est  la  faculté 
artiste  par  excellence,  le  vivant  désir  de  repro- 
duire et  de  fixer  les  phénomènes  extérieurs  avec 
une  certaine  idée  théorique  préconçue  et  juste 
malgré  ses  réserves,  comment  le  peintre  arrive- 
t-il  à  provoquer  des  rires  quasi  scandaleux  qui 
f  attroupent  les  visiteurs  devant  cette  étrange 
figure  ?  »  Le  livret  qualifie  cette  figure  d'Olympia, 
l auguste  fille,  prétention  qui  fait  sourire  de  pitié 
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les  gens  sérieux,  qui  n'y  trouvent  rien  de  noble, 
ni  l'exécution,  ni  la  conception,  ni  le  style.  Le 
dessin  est  celui  d'un  enfant  qui  s'essaie  à  faire 
ses  premiers  croquis.  La  tête  n'est  ni  construite 
ni  modelée,  les  mains  rappellent  les  lignes  des 
pattes  de  crapaud  et  donnent  le  dernier  trait  de 
cette  aberration  d'un  homme  d'esprit,  d'un 
artiste  qui  se  piquait  de  faire  un  coloris  spécial 
et  qui  n'a  obtenu  dans  son  Olympia  qu'une  colo- 
ration désagréable. 

Certaines  parties  cependant  rappellent  les 
qualités  originelles  de  Manet,  le  ton  naturel  et 
juste  de  la  toile  est  digne  d'envelopper  un  corps 
plus  attrayant  et  mieux  construit.  Les  tonalités 
heureusement  étudiées  du  cachemire,  la  fran- 
chise des  fleurs  et  des  accessoires  sont  distinguées 
et  reconnues  du  connaisseur  :  beaucoup  de  talent 
perdu.  Le  public  tourne  le  dos  en  étouffant  ses 
rires.  Ce  navrant  spectacle  s'est  vu  à  toutes  les 
expositions  d'Olympia.  A  l'Exposition  univer- 
selle, au  Centenaire,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
initiés  au  courant  contemporain  s'indignaient  de 
voir,  près  des  chefs-d'œuvre  de  David,  de  Grosy 
de  Géricault  et  de  Delacroix,  les  conceptions  in- 
sensées d'Edouard  Manet,  et,  entre  les  plus  étran- 
ges, ces  inoubliables  canotiers  voguant  sur  une 
mer  d'indigo. 

Parmi  les  pages  les  moins  excentriques  du 
peintre,  nous  citerons  le  Bar.  Derrière  un  éta- 
lage de  toutes  sortes  de  victuailles,  des  produits 
étonnants  de  coloration,  des  fruits  et  des  fleurs 
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d'un  incontestable  talent  d'exécution.  Mais  les 
mains,  les  figures  !  des  pochades  dont  un  saltim- 
banque n'eût  pas  voulu  pour  faire  son  boniment. 

L'enfant  à  Vépée,  et  plusieurs  compositions 
sur  lesquelles  l'artiste  a  jeté  avec  une  abondance 
pittoresque  des  fleurs,  des  fruits,  des  poissons 
sur  des  nappes  d'un  blanc  éclatant  prouvent  la 
puissance  d'imagination  de  l'artiste,  le  génie  de 
sa  vision  de  la  couleur,  mais  ne  prouvent  pas 
son  droit  à  la  maîtrise.  Ces  fantaisies,  même 
assises  sur  des  théories  raisonnées,  ne  sont  pas 
de  l'art. 

La  très  savante  étude  de  M.  Chesneau  sur 
Manet,  si  elle  ne  glorifie  pas  l'œuvre  du  peintre 
d'Olympia,  cherche  à  l'expliquer  par  une  théorie 
personnelle  à  l'artiste  :  «  Cette  théorie,  dit-il,  je 

crois  la  deviner        En  dépit  des  productions 

singulières  par  lesquelles  elle  s'affirme  ici,  elle 
a  du  bon.  Je  dirai  en  quoi  M.  Manet  trahit  lui- 
même  la  vertu  de  sa  tentative. 

«  M.  Manet,  je  pense,  aura  remarqué,  comme 
tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  l'observa- 
tion pittoresque,  que  les  peintres  en  général,  à 
de  très  rares  exceptions  près  (Rubens,  Véronèse 
peut-être),  ont  tous  adopté  un  procédé  de  colora- 
tion qui  n'était,  comme  la  peinture  elle-même, 
qu'un  mode  conventionnel  d'exprimer  ou  d'inter- 
préter la  nature.  Cette  altération  du  ton  réel  est 
magnifique  chez  les  maîtres,  et  elle  est  très 
défendable  quoi  qu'en  puisse  penser  M.  Manet. 
Chez  les  disciples  des  maîtres  et  chez  leurs  imi- 
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tateurs  au  contraire,  la  manière  personnelle  du 
grand  artiste  devient  une  manière  injustifiable, 
inerte,  sans  vie,  sans  accent.  Comme  en  somme 
le  nombre  des  disciples  dans  toutes  les  écoles  est 
toujours  infiniment  supérieur  à  celui  des  maîtres 
originaux,  il  en  résulte  que,  trompé  par  la  quan- 
tité des  peintures  de  seconde  et  de  troisième 
main,  M.  Manet  s'est  cru  fondé  à  condamner 
absolument  et  rigoureusement  le  principe  de 
l'altération  du  ton  réel  tel  que  la  nature  le  pré- 
sente ;  principe,  je  dois  le  répéter,  parfaitement 
légitime  chez  les  hommes  d'un  talent  propre  et 
tout  à  fait  individuel.  » 

Après  cette  explication  très  juste  et  que  les 
moins  initiés  à  l'art  peuvent  comprendre, 
M.  Chesneau  relève  les  erreurs  de  M.  Manet 
relatives  aux  colorations  dans  la  lumière  ;  il  en 
montre  les  difficultés  et  les  inconvénients. 

c  Qu'a  donc  tenté  M.  Manet  ?  s'écrie  l'écrivain 
critique.  Rien  que  de  parfaitement  légitime  ; 
ainsi,  il  a  voulu,  en  ce  qui  le  concerne  au  moins, 
(car  je  ne  lui  crois  point  des  prétentions  de  chef 
d'Ecole),  il  a  voulu  ramener  la  peinture  à  la 
reproduction  strictement  fidèle  des  tons  de  la 
nature  éclairés  par  la  lumière  diffuse  ;  car  si  on 
les  supposait  directement  éclairés  par  la  lumière 
du  soleil,  il  y  aurait  de  tels  écarts  d'intensité 
entre  les  parties  lumineuses  et  les  parties  d'om- 
bre que  nos  couleurs  chimiques  seraient  parfai- 
tement impuissantes  à  les  rendre  fidèlement.  En 
présence  d'un  pareil  problème,  toutes  les  images 
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familières  de  l'impossibilité  nous  viendraient  sur 
les  lèvres.  La  difficulté  serait  la  même  que  si  on 
voulait  vider  la  mer  avec  une  écuelle  de  bois.  » 

Esprit  modeste,  conscient  et  instruit,  Chesneau 
défend  le  peintre  de  la  prétention  de  chef  d'Ecole. 
C'est  là  cependant  que  visait  Edouard  Manet, 
c'est  à  cette  ambition  g^u'il  sacrifia  son  talent 
réel  et  sa  fortune.  Etre  le  point  de  mire  de  la 
foule,  s'imposer  à  d'enthousiastes  novateurs  fut 
le  rêve  de  cet  artiste  qui  gaspilla  des  dons  pré- 
cieux. 

«  Manet  voit  maintenant  (cette  étude  date  du 
Déjeuner  sur  Vherbe),  il  voit  maintenant,  s'il  y  a 
réfléchi,  sans  aucun  doute,  qu'avec  sa  poursuite 
du  ton  réel,  il  restreint  singulièrement  le  champ 
des  évolutions  pittoresques,  il  s'interdit  de  repro- 
duire autre  chose  que  des  scènes  d'intérieur  ou 
des  objets  à  l'air  libre  observés  sous  un  ciel 
extrêmement  couvert  (la  difficulté  serait  encore 
énorme)  ;  ou  enfin,  des  sujets  pris  aux  heures 
crépusculaires  du  matin  et  du  soir.  Dans  ces  i 
conditions  seulement,  il  peut  avec  quelque  espé- 
rance de  succès  réaliser  sa  chimère  du  ton  réel. 
Dès  que  le  grand  jour  intervient  dans  la  nature, 
l'impossibilité  de  la  reproduire  fidèlement,  sans 
convention,  intervient  avec  lui.  » 

Sans  être  un  défenseur  de  Manet,  dont  il 
signale  les  excentricités  artistiques,  M.  Chesneau 
relève  avec  beaucoup  de  tact  et  d'indulgence  les 
qualités  du  coloriste  que  la  vanité  'plus  que  la 
volonté  a  souvent  conduit  au  ridicule;  il  explique 
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les  admirations  sincères,  presque  fanatiques  de 
certains  peintres  des  plus  estimés  :  ils  y  voyaient 
un  reflet  de  la  vision  originale  de  cette  imagi- 
nation dont  la  singulière  facilité  arrivait  à  la 
monomanie. 

Edouard  Manet,  dans  les  données  indiquées 
par  M.  Chesneau,  a  réussi  quelques  pages  et 
laissé  dans  son  œuvre  quelques  sujets  intéres- 
sants. Il  a  peint  avec  justesse  des  compositions 
prises  dans  des  intérieurs  ;  des  natures  mortes, 
posées  sur  une  table,  quelquefois  accompagnées 
de  figures  dont  la  mauvaise  exécution  atténuait 
l'intérêt. 

M.  Chesneau  prétend  que  le  côté  grotesque 
•  du  talent  de  Manet  tient  à  son  ignorance  du 
dessin.  Ce  fait  est  inadmissible  ;  l'élève  de  Cou- 
ture n'a  pu  travailler  dix  ans  dans  son  atelier 
sans  apprendre  à  dessiner  :  il  restera  une  preuve 
du  talent  de  Manet,  le  Bon  bock  du  Salon  de  1873  ; 
c'est  une  toile  d'un  incontestable  talent,  et  le 
dessinateur  y  est  l'égal  du  peintre. 

Nous  connaissons  plusieurs  toiles  du  temps 
où  Manet  voulait  bien  suivre  les  chemins  reconnus 
par  les  bons  élèves  de  son  maître.  Il  ne  devait 
pas  s'y  atteler,  mais  chercher  dans  une  vision 
nouvelle  à  se  créer  l'indépendance  de  son  talent: 
c'était  son  droit,  il  eût  réussi.  Il  versa  dans  une 
vulgarité  qui  l'éloigna  peu  à  peu  de  l'étude  que 
ne  doit  jamais  négliger  l'artiste.  Il  perdit  non 
seulement  la  notion  du  beau,  mais  celle  de  la 
nature.  La  plus  simple  figure  exige  la  construc- 
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tion  anatomique  de  la  forme,  sous  peine  de 
ressembler  à  un  fantoche.  Et  nul  ne  peut  se 
soustraire  à  l'exécution  de  la  partie  matérielle 
de  l'art.  Ce  que  les  ignorants  appellent  routine, 
n'est  autre  chose  que  la  science  de  construire 
une  tête,  d'en  préciser  les  contours,  la  charpente 
et  les  formes. 

C'est  particulièrement  dans  la  figure  nue  que 
cet  apprentissage  est  indispensable  ;  ce  travail 
ne  fait  ni  le  dessinateur  ni  Y  artiste,  mais  il  les 
rend  capables  de  réaliser  leurs  conceptions  en 
donnant  la  justesse  du  geste  et  le  sentiment  de 
la  vie  à  la  figure  qui  s'anime  dans  le  souffle 
inspirateur. 

Les  portraits  de  Manet  sont  dénués  de  toutes 
qualités  artistiques  ;  tout  ce  qu'on  peut  en  dire, 
c'est  qu'ils  sont  affreusement  ressemblants.  Le 
portrait  de  Faure  ouvrant  la  bouche  est  un 
comble.  M.  Antonin  Proust  a  dû  être  enchanté 
des  traînées  de  couleurs  qui  marquent  ses  doigts, 
puisqu'il  a  décoré  son  peintre.  Mais  je  doute 
qu'Albert  Wolff  ait  jamais  été  bien  satisfait  du 
sien.  Le  critique  ne  ressemble  pas  à  Adonis,  il 
le  sait;  Manet  ne  lui  a  laissé  aucune  illusion. 
Ne  pas  faire  beau,  passe  !  mais  la  trivialité  dans 
le  portrait  d'un  homme  du  mérite  de  l'éminent 
critique  du  Figaro,  c'est  pousser  loin  l'outre- 
cuidance. 

Le  Balcon,  exposé  en  1869,  la  Leçon  de  mu- 
sique en  1870  ne  changèrent  rien  à  l'opinion.  La 
réputation  du  réaliste  battait  son  plein.  Il  sortit 
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de  sa  conception  ordinaire  pour  l'exécution  du 
Combat  de  Kerscage  et  de  VAlbama,  sujet  que 
son  manque  d'études  et  le  peu  d'habitude  de 
traiter  de  ce  genre  lui  rendaient  d'autant  plus 
difficile.  On  fit  beaucoup  de  bruit,  puis  on  oublia 
ce  fouillis  excentrique  comme  on  avait  oublié  les 
autres. 

Et  maintenant,  que  reste-t-il  de  la  soi-disant 
Ecole  de  Manet?  à  peine  un  souvenir.  Les  jeunes 
enthousiastes  de  1866,  dont  quelques-uns  avaient 
et  ont  conservé  du  talent,  se  sont  peu  à  peu  re- 
tournés vers  le  vieux  jeu,  ils  n'aiment  pas 
qu'on  leur  rappelle  la  blancheur  amidonnée  de 
leur  pleine  lumière  teintée  d'indigo.  Les  femmes 
artistes,  surtout,  se  prirent  d'une  belle  passion 
pour  les  facilités  du  dessin  incohérent  du  maî- 
tre; elles  furent  les  premières  à  revenir  à  l'élé- 
gance des  formes.  Des  femmes  bien  douées,  dont 
quelques-unes  ont  une  réputation  méritée,  n'a- 
voueraient pas  leurs  japonaiseries. 

Malgré  le  parti  d'Edouard  Manet  de  n'être 
que  lui,  et  de  braver  le  public,  il  avait  des 
heures  pendant  lesquelles  il  regrettait  d'avoir 
écouté  le  malin  ;  alors  quelques  bonnes  pages 
venaient  témoigner  que,  s'il  eût  voulu,  le  peintre 
pouvait  produire  des  sujets  dessinés,  composés 
et  rappelant  le  Bon  bock  :  tout  ce  qui  restera  de 
cet  artiste,  dont  l'influence  ne  fut  pas  complète- 
ment inutile  sur  le  courant  de  l'art.  Les  fantai- 
sistes exagérèrent  ses  défauts,  mais  les  véritables 
artistes,  les  chercheurs,  profitèrent  de  ses  qua- 
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lités  en  s'appliquant  à  pénétrer  son  esthétique,  et 
l'on  ne  peut  nier,  sans  injustice,  la  trace  dont  il 
a  éclairé  les  difficultés  du  coloris  naturel  dans 
certaines  conditions. 

Le  nom  de  Manet,  déjà  presque  oublié,  restera 
cependant,  grâce  à  son  Buveur  d'absinthe  et  au 
Bon  bock,  qui  lui  conserveront  sa  place  dans  les 
Musées. 

Nous  finissons  cette  notice  par  une  curieuse 
anecdote. 

Ingres  allait  souvent  chez  Haro,  l'expert  bien 
connu.  Un  jour  Edouard  Manet  y  rencontre  le 
grand  artiste.  Sans  le  nommer,  M.  Haro  le  pré- 
sente à  l'auteur  de  X Hémicycle,  par  ces  simples 
mots  :  «  Maître,  un  jeune  peintre.  »  Ingres  se 
crut  obligé  à  quelques  conseils  :  «  Jeune  homme, 
dit-il,  croyez-moi,  étudiez  Raphaël  1  » 
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(1797-1890) 

Il    jft      h  — 


Ce  peintre  de  l'Ecole  française  a  laissé  comme 
artiste  et  comme  homme  une  mémoire  justement 
honorée  de  tous,  même  de  ses  critiques,  tant  son 
talent  fut  sincère,  tant  il  se  tint  en  dehors  de 
toutes  les  discussions  d'école  et  de  toutes  les 
tentations  des  courants  nouveaux. 

Quoique  né  à  Cologne  le  8  août  1797,  Robert 
Fleury,  fils  de  parents  français,  est  de  nationalité 
française.  Cologne  était  alors  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Roër. 

Il  vint  jeune  à  Paris,  et  suivit  assez  longtemps 
les  conseils  de  Girodet.  Le  caractère  indépendant 
et  fantasque  du  maitre  ne  lui  permettait  pas  de 
suivre  ses  élèves;  il  adressa  le  jeune  peintre, 
dont  il  connaissait  les  dispositions,  à  Gros,  son 
ami.  Robert  Fleury  fréquenta  aussi  l'atelier 
d'Horace  Vernet,  fit  plusieurs  voyages  en  Italie 
et  étudia  profondément  les  maîtres  de  toutes  les 
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écoles.  Il  voulut  leur  comparer  les  maîtres  de 
l'Ecole  flamande  ;  Van  Dyck  et  Rembrandt  lui 
laissèrent  de  profondes  impressions,  dont  quel- 
ques-unes, mal  interprétées,  communiquèrent 
à  sa  peinture  la  note  sombre  que  lui  ont  repro- 
chée certains  critiques. 

En  1824,  Robert  Fleury  exposa  un  premier 
ouvrage,  qui  fut  remarqué.  En  1827,  le  Tasse  au 
couvent  de  Saint-Onuffre,  cette  toile  diversement 
appréciée,  fut  un  succès.  On  remarqua  l'expres- 
sion mélancolique  et  résignée  du  poète,  la  sim- 
plicité de  la  composition,  et  l'on  devina  un 
peintre  de  race  dans  ce  jeune  homme  de  vingt- 
neuf  ans,  dont  la  conception  franche  et  le  ferme 
pinceau  promettaient  un  sérieux  talent. 

En  1833,  on  se  pressait  devant  une  scène  de 
la  Saint-Barthélemy,  très  vigoureusement  peinte 
et  sagement  composée.  L'artiste  affectionnait  les 
sujets  dramatiques  de  l'histoire;  son  tact  exquis 
savait  en  éviter  les  détails  vulgaires  pour  ne 
leur  laisser  que  le  fait  dans  sa  vérité  durement 
exprimée.  C'est  surtout  dans  ces  compositions 
qu'on  lui  reprochait  la  rudesse  de  son  pinceau 
et  la  sécheresse  de  sa  palette. 

En  1836,  la  foule  émue  s'arrêtait  devant  une 
page  vraiment  remarquable  par  l'émotion  du 
sujet,  la  vérité  des  physionomies  et  la  simplicité 
de  la  composition  :  Henri  IV  mourant  est  rap- 
porté au  Louvre.  La  douleur  des  gens  du  roi 
est  si  profondément  vraie  qu'elle  se  communique 
aux  visiteurs. 
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V Entrée  de  Clovis  à  Tours,  commandée  pour 
le  Musée  de  Versailles,  est  une  des  rares  toiles 
officielles  qui  répondent  à  l'attente  du  public. 

Robert  Fleury  était  vraiment  un  peintre  d'his- 
toire; il  avait  l'intuition  du  sujet  qu'il  composait 
et  ne  se  bornait  pas  au  fait;  il  y  rattachait  les 
mœurs  et  les  idées  du  temps  et  le  caractère  des 
physionomies,  chaque  siècle  marquant  son  ca- 
chet sur  la  face  de  l'ouvrier  et  du  paysan,  aussi 
bien  que  sur  le  front  et  dans  les  allures  du  sei- 
gneur. Cette  recherche  précieuse  met  entre  le 
maître  du  genre  historique  et  le  peintre  repré- 
sentant sans  conviction  un  événement  quelcon- 
que, la  distance  d'un  habile  et  savant  écrivain 
à  un  reporter  de  journaux. 

Le  Galilée  devant  le  Saint-Office  fut  la  pins 
grande  page  du  Salon  de  1847.  L'illustre  savant 
vient  d'abjurer,  la  main  sur  l'Evangile,  la  vérité 
de  sa  découverte.  Le  moment  est  saisissant  : 
Galilée  se  relève  ;  mais,  saisi  par  la  force  de  la 
vérité,  il  frappe  la  terre  du  pied  en  murmurant  : 
«  Si  muove  !  —  Et  cependant  elle  se  meut  t  »  Les 
cardinaux  qui  président  à  l'abjuration  ne  l'ont 
point  entendu,  et  la  cérémonie  s'achève  sans 
que  le  bourreau  mette  la  main  sur  l'homme  de 
génie.  A  droite  de  l'autel  chargé  de  chandeliers 
d'or  d'un  grand  style,  se  tiennent  les  cardinaux  ; 
à  gauche,  au  second  plan,  le  bureau  des  juges 
et  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise.  Le  fond  est 
occupé  par  des  peintures  noyées  d'ombre  sur 
lesquelles  se  détache  la  Messe  de  Bolscne  de 
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Raphaël,  et  quelques  sculptures  qui  produisent 
un  grand  effet  dans  ce  majestueux  ensemble. 

M.  Robert  Fleury  cherche  surtout,  dans  ses 
compositions,  l'intérêt  dramatique.  L' Auto-da-fé, 
exposé  au  Salon  de  1845,  eut  un  succès  extraor- 
dinaire de  pitié  et  de  terreur.  L'artiste  s'était 
essayé  dans  le  genre  impressionnant  et  tragique 
en  1841  dans  Une  scène  de  F  Inquisition  qui  fit 
frémir  tout  le  Paris  féminin.  Les  malheureux 
dont  les  pieds  liés  à  des  ceps  sont  tendus  vers 
les  flammes  d'un  brasier  qu'avivent  des  fantô- 
mes, la  tête  enveloppée  de  noires  cagoules,  ne 
peuvent  manquer  d'inspirer  l'horreur  et  la  pitié. 
«  Robert  Fleury,  dit  Théophile  Gauthier,  crut 
lui-même  avoir  trouvé  la  suprême  expression 
de  l'horreur.  » 

Le  peintre,  tout  possédé  de  son  sujet,  exécuta 
cette  page  avec  la  fougue  de  Ribéra,  sa  sombre 
et  farouche  énergie. 

Thoré,  qui  n'est  point  un  enthousiaste  et  ne  mé- 
nage pas  ses  expressions,  écrit  dans  son  Salon 
de  1847  à  propos  de  Y  Auto-da-fé  :  «  La  peinture 
de  M.  Robert  Fleury  est  toujours  dure,  sèche  et 
calcinée,  opaque  et  noire.  On  dirait  que  ses 
tableaux  ont  été  cuits  au  four  et  enfumés  pen- 
dant l'hiver  dans  une  vaste  cheminée  de  paysan. 
Il  n'a  pas  surpris  dans  ses  modèles  leur  mystère 
qui  est  tout  simple.  Ce  mystère  de  la  peinture, 

c'est  la  lumière  Le  noir  n'existe  pas  dans  la 

nature        M.  Robert  Fleury  est  un  laborieux 

artiste,  et  il  serait  désirable  que,  comme  lui, 
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tous  les  peintres  prissent  au  sérieux  leur  pro- 
fession :  on  ne  verrait  pas  ces  brusques  méta- 
morphoses et  toutes  ces  hérésies  misérables  qui 
tournent  au  premier  vent.  M.  Fleury  a  toujours 
persévéré  dans  la  manière  qui  lui  était  propre, 
sans  s'inquiéter  de  la  mode  et  du  public  ;  mais 
il  a  conservé  des  défauts  irrémédiables,  car.  si 
l'on  acquiert  des  qualités  de  composition  et  de 
dessin,  il  faut  naître  coloriste.  11  faut  voir  d'abord 
la  couleur  et  les  harmonies  de  la  lumière  pour 
en  transporter  le  reflet,  bien  faible,  dans  la  pein- 
ture. La  couleur  de  M.  Robert  Fleury  est  vigou- 
reuse, mais  fausse  et  bornée  Ces  défauts,  très 

appréciables  dans  Galilée,  le  sont  davantage 
dans  sa  toile  de  Christophe  Colomb  reçu  à  Bar* 
celone  par  la  Cour  d'Espagne  en  1493.  L'illustre 
navigateur,  mettant  un  genou  en  terre,  montre 
les  Indiens  qu'il  a  ramenés  du  Nouveau  Monde. 
La  scène  se  passant  en  plein  air,  la  lumière  et 
la  couleur  devraient  y  avoir  une  importance 
capitale  :  dans  le  tableau  de  M.  Fleury,  les 
Indiens  sont  d'une  affreuse  couleur.  » 

Thoré  exagère  outre  mesure  les  défauts  du 
coloriste,  sous  lequel  il  reste  un  dessinateur 
savant,  d'une  recherche  qui  n'admettait  pas  les 
compromis. 

Le  colloque  de  Poissy  est  une  des  plus  irrépro- 
chables toiles  du  Maître.  Les  têtes  d'un  dessin 
ferme  et  correct  ont  bien  le  caractère  de  ce  temps 
agité  par  le  courant  des  opinions  religieuses  et 
les  émotions  d'une  politique  passionnée.  Les 
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costumes  sévères  n'excluent  pas  le  pittoresque 
de  la  mode  ;  l'artiste  les  a  rendus  avec  beaucoup 
de  finesse.  Tous  ces  graves  personnages  sont 
mis  à  leur  plan  ;  la  composition,  bien  ordonnée, 
se  lit  au  premier  coup  d'œil  ;  l'ensemble  de 
cette  belle  page,  dans  sa  simplicité  magistrale, 
restera  le  chef-d'œuvre  du  peintre. 

On  peut  dire  que  Robert  Fleury  n'eut  point  de 
commencement.  Malgré  les  observations  de  la 
critique,  il  fut  reconnu  peintre  dès  son  premier 
ouvrage.  Le  Salon  de  1824 lui  décerna  une  2e  mé- 
daille ;  à  ceux  de  1834  et  1835,  il  remporta  une 
première  médaille  ;  en  1836,  il  était  nommé 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  sa  réputa- 
tion était  reconnue  des  étrangers  à  l'Exposition 
de  1855  à  laquelle  il  exposa  plusieurs  toiles  déjà 
admirées  et  cotées  haut  dans  l'estime  des  ama- 
teurs. Benvenuto  dans  son  atelier  est  une  page 
parfaite,  l'une  des  mieux  exécutées  par  l'artiste 
qui  assouplit  sa  palette  et  la  fit  plus  lumineuse 
pour  rendre  les  ébauches  éparses  sur  les  tablet- 
tes et  sur  les  tables,  les  statuettes  sur  leurs 
selles,  les  plats,  les  aiguières,  les  coffrets,  et 
toutes  ces  merveilles  d'orfèvrerie  que  le  Maître 
créait  en  se  jouant,  et  qu'il  laissait  pêle-mêle 
pour  les  prendre,  les  reprendre,  les  ciseler  avec 
un  soin  jaloux. 

Si  le  peintre  s'est  surpassé  en  châtiant  ses 
défauts,  l'artiste-penseur  a  su  rendre,  avec  un 
rare  bonheur,  le  double  caractère  du  Florentin 
emporté  par  le  génie,  ou  quittant  l'ébauchoir  et 
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le  ciseau  pour  poursuivre  un  ennemi,  tirant 
l'épée  comme  un  gentilhomme  et  jouant  de  la 
dague  comme  un  spadassin. 

Le  Benvemito  dans  son  atelier  est  assis,  une 
jambe  repliée  sur  l'autre  dans  un  mouvement 
plein  de  naturel,  le  coude  sur  le  genou  et  la  main 
soutenant  le  menton.  «  A  l'expression  contractée 
de  sa  figure  hâve  et  féroce,  dit  Ch.  Gauthier,  il  est 
douteux  qu'il  médite  un  nouveau  sertissage  de 
pierrerie  ;  il  songe  plutôt  à  dresser  quelque  em- 
buscade à  un  rival  détesté...  »  M.  Robert  Fleury 
a  bien  compris  ce  double  caractère  ;  il  est  diffi- 
cile de  se  figurer  autrement  Benvenuto  qu'il  ne 
l'a  représenté.  M.  Robert  Fleury  composait  de 
grands  sujets  sur  des  toiles  de  grandeur  ordi- 
naire. Sa  Jane  Shore,  qui  reparut  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  subit  la  même  critique 
qu'au  Salon  ;  l'artiste  la  présente  de  grandeur 
naturelle,  et  les  défauts  des  grandes  figures  sont 
bien  plus  apparents.  C'est  une  page  de  sévère 
peinture  dont  la  force  n'a  rien  laissé  à  la  sou- 
plesse et  à  la  vie,  et  rappelle  les  statues  poly- 
chromes que  nos  sculpteurs  essaient  de  remettre 
à  la  mode  depuis  quelques  années. 

Les  derniers  moments  de  Montaigne  intéressè- 
rent peu  le  gros  public  ;  les  artistes,  les  connais- 
seurs reconnurent  un  sentiment  très  élevé  dans 
cette  composition  large  et  simple. 

Tout  autre  fut  le  succès  du  Pillage  d'une  mai- 
son dans  la  Jadecco  de  Venise  an  Moyen  Age. 
On  sait  que  sous  le  moindre  prétexte,  surtout 
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lorsque  les  débiteurs  trouvaient  leurs  dettes 
assez  grosses,  bourgeois  et  manants  couraient 
au  quartier  juif,  entraient  dans  les  maisons, 
effondraient  les  bahuts,  enfonçaient  les  coffres  ; 
les  perles,  les  joyaux,  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, les  étoffes  d'Asie,  les  monnaies  de  toutes 
sortes  ruisselaient  au  milieu  des  buires  et  des 
aiguières  arabes. 

Il  y  avait  là  certes  de  quoi  tenter  un  coloriste 
de  la  force  de  M.  Fleury  ;  l'artiste,  toujours  se 
possédant,  n'a  pas  forcé  la  note.  Il  y  a  des 
groupes  fort  bien  composés  ;  au  milieu  des  plus 
acharnés  pillards  une  belle  jeune  fille,  Rachel 
ou  Sarah,  rayonnant  et  vivant  au  fond  de  ces 
antres  de  l'usure,  se  tord  les  mains,  regardant 
avec  désespoir  emporter  ses  colliers  et  ses 
richesses. 

Sur  le  premier  plan,  les  meneurs  du  populaire 
déchirent  les  billets  et  les  cédules  qu'ils  ont 
souscrits,  et  leurs  dettes  sont  payées,  ce  qui  leur 
permet  de  recommencer. 

Il  y  a  dans  cette  composition  des  morceaux 
admirables,  mais  la  fougue  du  peintre  a  jeté  sur 
les  pillards  un  ton  de  suie  fort  désagréable.  La 
coloration  de  l'atmosphère  est  aussi  le  grand 
défaut  de  cette  toile  ;  un  ciel  d'incendie  pèse 
lourdement  sur  le  fond  où  l'on  aperçoit,  au  delà 
du  canal,  un  coin  du  palais  des  Doges.  Eclairé 
par  la  belle  lumière  argentée  particulière  à  la 
Vénus  de  l'Adriatique,  le  sujet  n'eût  été  que  plus 
intéressant. 
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Au  Salon  de  1857,  Robert  Fleury  exposa 
Charles- Quint  au  monastère  de  Saint-Just, 
recevant  la  visite  de  son  fils.  Ce  n'est  pas  le  vieil 
empereur  ennuyé  et  valétudinaire  qui  reçoit 
Philippe  et  les  seigneurs  de  sa  cour  ;  le  moine  a 
quitté  son  froc  et  ses  horloges  ;  il  est  en  pour- 
point, la  tête  haute,  son  œil  cherche  au  fond  de 
la  pensée  de  son  sombre  successeur.  De  1857  à 
1867,  l'artiste  fit  de  fort  beaux  portraits  ;  celui 
du  docteur  Grisolle  fut  particulièrement  remar- 
qué à  l'Exposition  de  1867  ;  il  valut  au  peintre 
une  première  médaille.  Il  était  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1849,  il  fut  nommé 
commandeur  le  7  août  1867. 

A  la  mort  du  peintre  Granet,  il  l'avait  rem- 
placé à  l'Académie,  et  succéda  au  professeur 
Blondel  à  son  atelier  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
Blondel  n'était  pas  un  maître,  mais  c'était  un 
talent  sincère  et  un  agréable  coloriste.  Ses  pla- 
fonds du  Louvre,  salle  d'Henri  II,  au  cabinet 
des  émaux  et  faïences;  celui  de  la  deuxième 
salle  des  maîtres  italiens,  conserveront  mieux 
son  nom  devant  la  postérité  que  ses  toiles  acadé- 
miques. Les  élèves  se  pressèrent  autour  du 
nouveau  professeur,  ils  se  sentaient  désormais 
efficacement  protégés  par  l'autorité  du  talent 
et  celle  du  caractère. 

Jusque-là,  l'artiste  jouissait  d'une  réputation 
justement  acquise.  En  décembre  1863,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'Ecole  de  France  à  Rome. 
Remplacer  Schenetz  n'était  point  une  sinécure  ; 
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le  désordre  était  partout  à  la  villa  Médicis  :  le 
peintre,  aussi  insouciant  que  mauvais  adminis- 
trateur, laissait  à  son  père  une  certaine  autorité 
dont  le  bonhomme  usait  au  bénéfice  de  jeunes 
vagabonds  se  disant  peintres,  et  profitant  sans 
vergogne  des  avantages  de  l'Ecole  malgré  les 
réclamations  des  pensionnaires. 

Lorsque  Hébert  vint  remplacer  M.  Robert 
Fleury,  les  choses  avaient  repris  leur  cours  nor- 
mal, bien  que  l'auteur  de  YAuto-da-fé  ne  soit  pas 
resté  deux  ans  à  Rome. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  le  Salon  ne 
reçut  du  directeur  de  l'Ecole  de  France  rien  de 
saillant.  En  1884,  malgré  les  soins  de  sa  famille, 
malgré  les  quiétudes  d'une  vie  si  bien  remplie 
et  les  affections  qui  se  pressaient  autour  de  lui, 
l'artiste  commençait  à  ressentir  la  fatigue  de  sa 
vie  laborieuse,  les  succès  de  son  fils  Tony- 
Robert  Fleury  lui  étaient  un  adoucissement  à 
ses  heures  de  repos  forcé.  Le  9  mai  1890,  ce 
peintre  éminent,  cet  homme  aimé  et  respecté  de 
tous  entra  doucement  dans  la  postérité  qui  rati- 
fiera le  jugement  porté  par  ses  contemporains. 
Le  meilleur  et  le  plus  compétent  est  sans  con- 
tredit Théophile  Gauthier  qui  l'aimait  et  l'étu- 
diait  sans  se  laisser  emballer  par  son  imagina- 
tion, et  donna  au  peintre,  dans  sa  dernière 
critique,  des  conseils  qui  peuvent  profiter  à  tous 
les  artistes  dont  l'objectif  ne  varie  pas. 

«  Certes,  M.  Robert  Fleury  a  droit  au  titre  de 
maître  ;  il  a  fait  des  ouvrages  excellents  et  qui 
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resteront  ;  mais,  depuis  quelques  années,  il  est 
moins  heureux  dans  ses  expositions.  Ce  n'est 
pas  que  son  talent  baisse,  loin  de  là  ;  seulement 
l'artiste  est  arrivé  aux  dernières  conséquences 
de  sa  manière  ;  il  se  copie  et  s'exagère  lui-même. 
Sa  force,  c'est  une  nature  robuste  et  mâle  ; 
qu'il  sorte  de  cette  chambre  voûtée  d'alchimiste 
ou  de  tortionnaire  où  il  se  confine,  et  il  verra 
qu'il  existe  du  bleu,  du  rose,  du  vert,  du  lilas  et 
d'autres  charmantes  nuances  bannies  de  sa 
palette  rougie  aux  braseros  de  l'Inquisition.  » 

Cette  étude  du  critique  d'art  si  longtemps 
écouté,  d'un  goût  si  délicat  et  d'une  science 
esthétique  dont  on  ne  s'occupait  pas  alors  comme 
aujourd'hui,  cette  étude  donne  à  l'œuvre  de 
M.  Robert  Fleury  sa  physionomie  personnelle  et 
consacre  ses  éminentes  qualités.  Ses  discours 
prononcés  aux  obsèques  du  maitre  sont  dictés 
dans  le  même  esprit  de  justice  pour  ce  talent 
correct,  sincère  et  toujours  semblable  à  lui- 
même. 

M.  Robert  Fleury  habitait  à  l'Institut  ;  le  cer- 
cueil, couvert  de  ses  décorations  et  de  ses  mé- 
dailles, fut  déposé  dans  une  chapelle  ardente  à 
l'entrée  du  palais.  L'église  Saint-Germain-des- 
Prés  ne  put  contenir  la  foule  jalouse  de  donner 
au  grand  peintre  une  dernière  marque  de  son 
respect  et  de  sa  sympathie. 

Sous  le  porche  de  la  vieille  église,  M.  Larrou- 
met  parla  au  nom  du  ministre  des  Beaux-Arts. 
Au  cimetière  du  Père-Lachaise,  M.  Delaborde 
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exprima  les  sentiments  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  M.  Paul  Dubois,  l'éminent  sculpteur,  qui 
est  aussi  un  peintre  de  talent,  parla  au  nom  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  que  l'artiste  avait  si 
longtemps  et  si  heureusement  dirigée.  Enfin, 
M.  Baiily  rappela  que  M.  Robert  Fleury  était  un 
des  fondateurs  de  la  Société  des  artistes  français, 
et  M.  Bouguereau,  président  de  la  Société  Taylor, 
rappela  le  dévouement  du  défunt  pour  toutes  les 
branches  de  l'art 

Plusieurs  membres  des  Académies  de  Vienne, 
de  Berlin,  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Saint-Luc, 
dont  le  maître  faisait  partie,  tinrent  à  honneur 
de  représenter  ces  différentes  sociétés  aux  funé- 
railles du  peintre  regretté  de  tous  ses  confrères 
français  ou  étrangers. 


Jules  BASTIEN-LEPAGE 


(1848-1884) 


Bastien-Lepage,  cet  artiste  de  grande  race, 
que  la  mort  a  frappé  avant  qu'il  ait  pu  donner 
la  mesure  d'un  talent  qui  s'élevait  toujours  plus 
haut  dans  sa  forme  et  dans  son  expression,  est 
né  dans  un  petit  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Montmédy.  Damvillers,  gros  bourg 
tout  entouré  de  plaines  et  de  bois,  était  bien  le 
milieu  qui  convenait  à  la  nature  à  la  fois  positive 
et  rêveuse  du  peintre,  qui  chercha  la  vérité  tout 
en  fuyant  la  laideur  et  la  banalité. 

Jules  Bastien-Lepage  est  né  le  1er  novem- 
bre 1848  dans  une  de  ces  familles  demi-bour- 
geoises si  nombreuses  en  Lorraine  et  dans  les- 
quelles le  travail  et  l'administration,  bien  réglés, 
développent  les  intelligences  et  le  bien-être. 
L'enfant  n'avait  pas  cinq  ans  que  la  fixité  de 
son  regard  sur  les  objets  qui  paraissaient  l'inté- 
resser frappa  son  père,  lequel,  en  homme  de 
sens,  ne  s'arrêta  pas  à  l'admiration  de  l'esprit 
de  l'enfant,  mais  suivit  la  pensée  naissante  £ans 


112 


JULES  BASTIEN-LEPAGE 


ce  jeune  cerveau.  Bientôt  la  main  de  Jules  cher- 
cha à  traduire  ses  impressions  par  la  plume  et 
le  crayon.  Bien  qu'ignorant  absolument  le  des- 
sin, son  père  le  guida  dans  les  naïves  interpré- 
tations des  sujets  qu'il  cherchait  à  reproduire, 
lui  signalant  les  incorrections  d'un  dessin  encore 
enfantin. 

Il  n'y  a  point  à  douter  que  la  sévérité  de  la 
ligne  quelquefois  rigide  du  peintre  ne  lui  vint 
de  cette  première  éducation.  Il  suivit  jusqu'à 
onze  ans  l'école  du  village;  il  entra  vers  1860 
au  collège  de  Verdun  pour  terminer  l'instruction 
commencée.  Paisible,  un  peu  rêveur,  très  appli- 
qué, l'élève  fit  de  rapides  progrès.  Ses  profes- 
seurs suivaient  avec  sollicitude  le  développement 
de  ses  facultés;  plus  solides  que  brillantes,  qui 
font  les  hommes  de  caractère  et  de  probité.  Le 
professeur  de  dessin  du  collège  de  Verdun, 
M.  Fouquet,  sans  être  un  talent  éminent,  était 
un  artiste  sincère,  d'un  goût  sûr  et  expérimenté; 
les  étonnantes  dispositions  de  son  nouvel  élève 
le  frappèrent,  il  résolut  de  le  pousser  autant  que 
le  lui  permettaient  les  courtes  leçons  du  collège. 

Reçu  bachelier,  le  jeune  homme  désirait 
ardemment  se  consacrer  à  la  peinture.  Une 
éducation  artistique  à  commencer  effrayait  la 
famille.  Combien  faudrait-il  de  temps  pour 
sortir  de  la  médiocrité?  Jules  aurait-il  jamais 
assez  de  talent  pour  conquérir  une  honorable 
position?  Devant  les  hésitations  de  ses  parents, 
dont  il  comprenait  la  prudence,  le  fils  toujours 
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respectueux,  se  réservant  l'avenir,  accepta  la 
position  qu'on  lui  offrait  dans  l'administration 
des  postes  en  1867. 

Les  emplois  à  la  poste,  surtout  pour  les  jeunes 
commis,  ne  sont  pas  des  sinécures.  Cependant 
Bastien-Lepage  sut  trouver  des  heures  libres 
pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
Cela  dura  six  mois,  mais  l'artiste  reconnut 
l'impossibilité  de  continuer  deux  carrières  si 
différentes,  il  prétexta  des  affaires  de  famille  et 
se  fit  mettre  en  disponibilité.  Libre  de  son  temps, 
il  travailla  avec  ardeur  jusqu'au  concours.  Son 
dessin  eut  le  n°  1.  L'élève  hors  de  pair  entra  à 
l'atelier  de  Cabanel. 

C'était  un  succès.  Ses  amis  de  Damvillers  et 
de  Verdun,  les  professeurs  du  jeune  peintre  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  réunirent  leurs  démar- 
ches, et  le  Conseil  du  département  vota,  à  l'élève 
nommé,  une  pension  de  600  francs.  C'était  peu, 
mais  la  famille  y  joignait  ses  épargnes,  et  Bas- 
tien-Lepage commençait  à  tirer  parti  de  son 
crayon. 

Au  Salon  de  1870,  l'élève  de  Cabanel  envoya 
le  portrait  d'un  jeune  homme.  Il  passa  sans  être 
signalé  par  la  critique,  ce  qui  fut  heureux  pour 
le  débutant.  Vêtu  d'un  costume  vert  peu  seyant, 
éclairé  de  reflets  verdâtres,  le  modèle,  insigni- 
fiant, n'autorisait  pas  cette  recherche  originale 
de  la  fantaisie  du  jeune  peintre. 

A  peine  l'Exposition  terminée,  la  guerre,  dont 
on  discutait  la  probabilité,  devint  imminente. 
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On  sait  que  l'Ecole  des  Beaux-Arts  marcha  à  la 
tête  de  la  jeunesse  parisienne.  Bastien-Lepage 
entra  dans  la  Compagnie  des  Francs-Tireurs 
commandée  par  le  peintre  Castellani.  Etant  à 
l'avant-garde,  il  reçut,  par  un  de  ces  terribles 
froids  de  décembre,  une  motte  de  terre  gelée 
qui  le  renversa.  Porté  à  l'ambulance,  il  dut  y 
rester  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Encore  souffrant, 
il  partit  dans  sa  famille  ;  les  soins  et  l'air  natal 
hâtèrent  sa  guérison,  mais  il  ne  revint  à  Paris 
qu'en  1872.  Il  fallait  demander  des  ressources  à 
l'industrie  ;  il  peignit  des  éventails,  fit  des  com- 
positions pour  les  coffres  de  luxe  alors  fort  à  la 
mode.  Il  fit  même  quelques  enseignes  que  leurs 
propriétaires  ont  eu  l'intelligence  de  convertir 
en  tableaux. 

Au  Salon  de  1873,  une  toile  allégorique,  com- 
mandée par  un  parfumeur,  eut  beaucoup  de 
succès.  La  composition  annonçait  déjà  la  recher- 
che de  l'artiste  fuyant  le  convenu  et  la  banalité. 
De  jeunes  femmes  modernes  entouraient  la  fon- 
taine de  Jouvence  où  se  jouaient  les  amours.  La 
fraîcheur  du  coloris,  la  finesse  de  la  touche  furent 
remarquées,  et  l'enseigne  passa  pour  une  toile. 

En  1874,  la  Chanson  du  printemps,  une  page 
exquise,  charma  le  public,  que  l'artiste  prenait 
par  ses  côtés  les  plus  humains  :  la  sincérité  et 
l'expression.  Ce  n'était  point  du  naturalisme, 
c'était  du  naturel  ;  ce  n'était  point  de  l'idée  pure, 
mais  un  souffle  intelligent  reconnu  et  compris 
par  tous.  La  Chanson  du  printemps  fut  achetée 
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au  jeune  peintre  par  l'Etat,  pour  le  Musée  de 
Verdun. 

Bastien-Lepage  était  désormais  quelqu'un. 
En  1874,  le  portrait  du  Grand-père  établit  la 
réputation  de  l'artiste.  La  presse  fut  unanime 
pour  louer  la  finesse  de  l'expression,  la  science 
du  modèle  et  la  recherche  d'une  palette  raffinée 
dans  sa  simplicité.  Les  peintres  de  portraits 
n'entendent  point  de  même  l'étude  de  leurs  modè- 
les :  pour  quelques-uns,  de  courtes  séances  suffi- 
sent, ils  font  causer  le  patient,  l'amusent  ; 
d'autres,  au  contraire,  travaillent  longuement, 
étudient,  méditent,  suivent  sur  la  physionomie 
la  moindre  trace  laissée  par  les  habitudes  de  la 
vie,  et,  dans  l'œil,  l'éclair  de  la  pensée.  Bastien- 
Lepage  est  de  ces  derniers,  et  nous  pourrions 
citer  avec  lui  les  plus  grands  de  nos  modernes, 
ceux  qui  peignent  une  tête  avec  son  caractère 
propre,  et  non  pas  une  impression. 

Le  portrait  d'un  vieillard,  que  l'on  ne  veut  ni 
changer  ni  vieillir,  offre  de  grandes  difficultés  ; 
celui  du  Grand-père  ne  venait  pas  au  gré  du 
peintre.  Un  jour  enfin,  après  six  heures  de  pose, 
Bastien-Lepage  jette  sa  palette,  embrasse  à 
pleines  lèvres  l'aïeul  qu'il  adore,  et  s'écrie  : 
«  Ça  y  est  !  ça  y  est  bien  !  Grand-père,  je  vous 
permets  de  prendre  une  prise.  »  Cela  y  était,  en 
effet.  Solidement  assis  dans  son  rustique  fauteuil, 
au  milieu  de  son  petit  jardin,  son  bonnet  de 
velours  sur  l'oreille,  ses  lunettes  sur  le  nez,  son 
mouchoir  à  carreaux  bleus  sur  les  genoux,  la 
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tabatière  de  corne  à  portée  de  la  main,  tout  dit 
la  vie  honnête  et  paisible  du  vieux  bourgeois  qui 
respire  la  santé  dans  un  admirable  plein  air. 

Comme  peintre  de  portraits,  Bastien-Lepage 
appartient  à  l'école  des  primitifs,  bien  qu'il  ne 
les  ait  jamais  étudiés.  On  retrouve  dans  l'artiste 
moderne  l'intuition  naïve,  la  sincérité  et  la  pro- 
fondeur de  l'observation  que  l'on  admire  dans 
Holbein.  M.  Charles  Blanc  et  M.  Castagnary 
résolurent  de  s'occuper  de  l'élève  des  Beaux- 
Arts,  qui  annonçait  un  talent  original  et  tout  à 
fait  personnel.  Le  succès  et  les  travaux  qu'il  pro- 
cure ne  détournaient  pas  l'élève  de  ses  études  ; 
et.  quelques  semaines  avant  le  Salon  de  1875, 
il  entrait  en  loge.  Le  sujet  donné  était  l'appari- 
tion, aux  bergers,  de  l'ange  leur  annonçant  la 
naissance  du  Sauveur.  Ne  voulant  rien  emprun- 
ter aux  compositions  connues,  Bastien-Lepage 
résolut  de  rajeunir  la  légende,  sans  cependant 
en  changer  l'esprit.  Un  bel  ange,  vêtu  d'une 
robe  bleu  de  nuit,  relevée  par  une  large  ceinture 
d'or,  les  ailes  étendues,  se  dirige  vers  les  pasteurs 
qui  veillent  près  des  feux  ;  il  leur  montre  la 
crèche  apparaissant  au  loin  dans  un  cercle  lumi- 
neux. Cette  composition  hardie  emporta  le  second 
prix.  Les  concurrents  du  jeune  peintre  attachè- 
rent des  palmes  à  la  toile  de  leur  ami,  le  lende- 
main du  jugement;  cette  marque  d'affection  tou- 
cha le  lauréat  dont  la  sensibilité  était  extrême. 
Mme  Sarah  Bernhardt,  dont  il  avait  fait  le  por- 
trait en  1876,  chef-d'œuvre  de  blanc  sur  blanc, 
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y  vint  attacher  une  branche  de  laurier.  Cette 
conception  intéressante  fut  médaillée  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878. 

De  cette  époque,  1875  et  76,  le  talent  de  Bas- 
tien-Lepage  s'affirme  plus  personnel  ;  il  veut 
peindre  dans  la  lumière,  clair  sur  clair,  sans 
employer  les  ombres  pour  faire  rayonner  les  par- 
ties lumineuses  ;  il  y  parvient  par  une  admirable 
intuition  des  valeurs,  simplement,  sans  procédés 
autres  que  la  science  des  tons.  Le  portrait  de 
Mme  Sarah  Bernhardt,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
jeunesse  et  de  son  talent,  fut  une  révélation,  et 
fit  révolution  parmi  le  public  et  les  artistes.  Le 
fin  profil  de  la  tragédienne  se  détache  sur  un 
fond  de  lampas  blanc.  L'auréole  de  sa  chevelure 
dorée  et  la  petite  statuette  d'Orphée  qu'elle  tient 
à  la  main  rompent  seules  la  symphonie  harmo- 
nieuse. 

Après  ces  deux  œuvres  si  différentes,  le  por- 
trait du  Grand-père  et  celui  de  Sarah  Bernhardt, 
les  commandes  se  multiplièrent.  Bastien-Lepage 
envoyait  à  chaque  Salon  un  portrait  et  une  com- 
position. A  l'Exposition  de  1875  on  vit  Les  com- 
muniantes et  le  portrait  de  M.  H.  dont  on  admira 
la  composition  magistrale,  le  modèle  savant  et 
la  simplicité  de  style.  Au  Salon  de  1876,  L aurore, 
belle  étude  prise  aux  environs  de  Damvillers, 
accompagnait  le  portrait  de  M.  Vallon,  un  chef- 
d'œuvre  de  vérité  ;  trop  vrai,  car,  si  le  peintre 
fut  justement  loué,  le  modèle  attira  la  verve  mor- 
dante d'un  critique,  ennemi  des  universitaires. 
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Edmond  About  détaillait  la  toile  dans  son  article 
sur  le  Salon  :  «  teint  blafard,  grisâtre,  couleur 
de  plâtre  rhouillé,  un  visage  falot,  une  bouche 
pincée  en  sphincter  de  poule,  deux  petits  yeux 
de  faïence  qui  ne  disent  rien  de  bon,  un  corps 
sans  buste  dans  un  habit  étriqué,  la  chemise, 
la  cravate,  la  désinvolture  d'un  régent  de  col- 
lège devant  son  inspecteur  d'Académie  :  voilà 
M.  Vallon.  On  croirait  que  le  peintre  n'a  pas 
voulu  portraiturer  le  professeur,  mais  le  clouer 
sur  la  porte  de  l'Université.  »  On  rit  beaucoup 
de  la  boutade  du  critique  ;  elle  était  malheureu- 
sement aussi  vraie  que  la  peinture. 

Depuis  la  guerre,  l'artiste  passait  le  meilleur 
de  son  temps  à  Damvillers,  s'y  envolant  dès  les 
premiers  beaux  jours.  Il  y  faisait  de  nombreuses 
et  sérieuses  études.  Comme  F.  Millet,  il  observait 
la  vie  des  champs,  et  les  traces  que  les  travaux 
et  les  habitudes  impriment  aux  physionomies 
villageoises.  Ses  paysans  n'ont  point  la  grandeur 
austère  des  types  créés  par  le  peintre  de  Y  Angé- 
lus ;  ils  sont  peut-être  plus  humains,  plus  saisis- 
sables  à  la  pensée.  Bastien-Lepage,  dans  ses 
portraits  et  dans  ses  compositions,  reste  toujours 
un  primitif. 

Le  portrait  de  Lady  L.,  en  grand  costume  de 
Cour,  offre  d'incontestables  beautés  ;  il  n'a  pas 
le  charme  des  toiles  de  l'artiste  ;  on  sent  qu'il  est 
sorti  de  ,son  esthétique.  L'ensemble  de  cette 
grande  page  est  froid  et  sans  émotion,  malgré  la 
richesse  du  coloris.  Mes  Parents,  exposés  au 
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même  Salon,  nous  rendent  le  peintre  avec  toutes 
ses  qualités  de  fine  observation  et  de  sincérité. 
Ces  deux  têtes,  calmes  et  reposées,  sont  bien 
celles  d'honnêtes  bourgeois,  laborieux,  et  sachant 
les  efforts  persévérantsqu'imposelaviedefamille, 
et  les  sacrifices  que  compensent  un  jour  le  bien- 
être  et  le  bonheur  des  enfants.  Ce  sont  deux  figu- 
res d'Holbein  transportées  dans  un  jardin  à  la 
belle  et  chaude  lumière  de  France. 

Les  pages  maîtresses  de  Bastien-Lepage,  La 
récolte  des  pommes  de  terre  et  Les  foins,  avaient 
déjà  marqué  sa  place  au  peintre  des  sujets  cham- 
pêtres. Il  n'y  eut  pas  que  des  admirateurs  :  le 
premier  sentiment  inspiré  par  ces  deux  grandes 
compositions  fut  un  étonnement  qui  ressemblait 
à  une  déception.  Devant  ces  figures  hâlées,  fati- 
guées, le  public  s'écriait  :  «  Certainement,  les 
paysans  ne  sont  pas  si  laids  que  cela  !  »  En  effet, 
cette  femme,  au  visage  empourpré  par  le  tra- 
vail et  la  chaleur,  est  loin  d'être  jolie  ;  mais, 
regardez-la  bien  :  lorsqu'elle  sera  reposée,  ses 
yeux  voilés  reprendront  leur  éclat,  son  teint  sa 
couleur  brune  mais  transparente  ;  elle  redevien- 
dra la  paysanne  qui  vous  reçoit  la  main  ouverte 
dans  sa  maison,  la  robuste  villageoise  ni  belle  ni 
laide  que  vous  rencontrez  dans  vos  promenades. 
La  pose  de  la  faneuse  est  d'une  admirable  sincé- 
rité ;  elle  s'est  assise  un  instant  sur  l'herbe  fau- 
chée, sans  se  soucier  de  rien  autre  chose  «  que 
de  se  donner  frais  »  ;  ses  bras  s'éloignent  du 
corps  ;  ses  jambes,  séparées,  relèvent  faiblement 
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le  bas  des  jupes  pour  laisser  passer  le  souffle 
rafraîchissant  qui  rase  le  sol.  Tout,  dans  cette 
toile,  crie  la  chaleur  d'un  éclatant  jour  d'été. 

Pour  bien  juger  d'une  œuvre  savamment 
conçue  par  un  maître  du  paysage,  il  faut  connaî- 
tre la  campagne  et  la  vie  des  champs,  et  posséder 
une  habitude  d'observation  peu  commune  aux 
touristes.  Les  foins  sont  une  des  meilleures  toiles 
du  Luxembourg.  L'Etat  Tacheta  au  jeune  peintre 
après  l'Exposition. 

Novembre,  la  récolte  des  pommes  de  terre,  a 
un  tout  autre  caractère.  L'homme  pioche  pour 
recueillir  le  précieux  tubercule  que  les  femmes 
ensachent.  Un  petit  frisson  passe  sur  l'épiderme, 
devant  cette  terre  demi- gelée  par  le  premier 
baiser  de  l'hiver.  Les  gestes  et  les  attitudes  sont 
étudiés  en  artiste  sincère,  et  rendus  en  maître 
expérimenté.  Il  est  remarquable  que  Bastien- 
Lepage  associe  toujours  la  femme  aux  travaux 
de  l'homme.  Toutes  ses  conceptions  éveillent 
une  idée  de  labeur  et  de  paix  ;  soit  qu'il  nous 
montre  la  vieillesse  aux  prises  avec  la  misère  et 
secourue  par  la  charité,  soit  qu'il  promène  les 
beaux  gars  lorrains  et  leurs  fiancées  aux  bords 
des  haies  et  des  ruisseaux,  son  œuvre  est  saine: 
on  sent  qu'elle  est  l'idéal  d'une  âme  honnête,  et 
d'un  cœur  pénétré  de  l'esprit  de  famille. 

Bastien-Lepage  fit  quelques  voyages  ;  mais  il 
revenait  vite  à  Damvillers,  d'où  il  faisait  de  fré» 
quentes  visites  à  Paris.  1\lais  il  lui  fallait  l'air 
de  sa  vallée  ;  puis,  c'était  au  milieu  de  ces  riches 
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prairies,  coupées  de  ruisseaux  roulant  leurs  flots 
tranquilles  entre  d'épaisses  frondaisons,  qu'il 
aimait  à  rêver,  et  qu'il  faisait  les  études  qu'il 
terminait  dans  son  atelier  de  Paris. 

Le  premier  voyage  du  peintre  en  Angleterre, 
en  1872,  ne  lui  fut  pas  fructueux.  Mandé  par  le 
prince  de  Galles  pour  faire  son  portrait,  l'artiste, 
heureusement,  était  déjà  connu  à  Londres  où  il 
trouva  des  amateurs  plus  généreux  que  l'Altesse 
royale  qui,  parait-il,  ne  lui  paya  jamais  sa  toile. 
Il  y  retourna  en  1880,  et  en  rapporta  de  fort 
belles  études  :  Une  vue  de  la  Tamise,  et  deux 
figures  de  caractère  qui  furent  justement  admi- 
rées. Il  fit,  vers  le  même  temps,  une  excursion 
en  Suisse,  et  passa  six  semaines  à  Venise.  L'Ita- 
lie ne  le  détacha  pas  de  son  cher  pays  de 
Lorraine. 

Avec  Les  foins,  Bastien-Lepage  avait  exposé 
le  portrait  d'André  Theuriet,  d'un  faire  très  par- 
ticulier et  d'une  intensité  de  vie  extraordinaire  : 
t  Regardez  les  mains,  dit  Roger  Marx,  après 
une  exposition  de  cette  toile  au  cercle  de  la  rue 
Volney,  regardez  les  mains  ;  ne  semble- t-il  pas 
qu'elles  vont  s'animer  !  » 

De  l'année  1879,  le  portrait  de  M.  Andrieux. 
Le  préfet  de  police  est  d'une  ressemblance  éton- 
nante, et  l'on  est  aussi  frappé  du  caractère  du 
magistrat  que  de  sa  physionomie.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  Bastien-Lepage  fit  le  portrait  du  grand 
critique  du  Figaro.  Albert  Wolff,  dès  les  débuts 
du  jeune  peintre,  avait  annoncé  un  artiste  de 
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volonté  :  «  Celui-là,  écrivit-il.  ne  versera  jamais 
clans  la  banalité,  j'en  réponds.  »  Le  lendemain,  il 
recevait  ces  simples  mots  :  «  Non,  jamais,  je 
vous  le  jure  !  Bastien-Lepage.  » 

Les  années  se  succédèrent,  les  succès  grandi- 
rent. «  Un  matin,  dit  A.  Wolff  dans  un  article 
du  29  septembre  1886,  je  vis  entrer  chez  moi 
Bastien-Lepage  qui  me  tint  ce  fier  langage  : 

«  —  Ma  trouée  est  faite,  et  personne  ne  m'accu- 
sera plus  aujourd'hui  de  m'aplatir  devant  la 
critique.  Je  puis  donc  enfin  vous  donner  une 
preuve  de  mon  amitié.  Voulez -vous  que  je  fasse 
votre  portrait,  tel  que  je  vous  vois  en  ce  moment 
dans  l'intimité  du  travail,  au  milieu  des  objets 
que  vous  aimez  et  qui  complétèrent  la  ressem- 
blance ?  C'est  ainsi  que  je  comprends  le  portrait, 
et  c'est  aussi,  je  le  sais  par  vos  articles,  votre 
opinion  personnelle.  Si  cela  vous  va,  nous  com- 
mencerons demain.  » 

«  On  connaît  ce  chef-d'œuvre  qui  a  fait  le  tour 
de  l'Europe,  continue  l'écrivain  ;  il  se  pourrait 
bien  que  tôt  ou  tard  il  entrât  dans  une  collection 
publique  et  qu'il  me  préservât  de  l'oubli...  Les 
séances  furent  pénibles,  elles  se  prolongèrent 
pendant  un  mois,  à  dix  heures  par  jour,  sauf  le 
moment  du  repos  pour  le  déjeuner.  » 

En  1880,  Jeanne  d 'Arc  écoutant  les  voix  qu'elle 
croit  entendre  dans  le  frémissement  des  feuiilées, 
causa  une  indicible  émotion  dans  le  monde 
artiste  et  dans  la  presse.  Jamais  l'artiste  ne 
s'était  vu  si  violemment  discuté.  L'aspect  de 
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cette  grande  toile  est  étrange  ;  et  le  peintre, 
quel  que  soit  son  talent,  n'a  pas  surmonté  toutes 
les  difficultés  du  sujet  au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution et  à  celui  de  l'esthétique.  La  Sainte  est  au 
milieu  des  bois,  enserrée  par  les  branches  d'un 
fourré  ;  et  c'est  là  le  défaut  capital  de  l'œuvre. 
Le  paysage  manque  absolument  d'air  et  de  pers- 
pective, les  branches  s'entrecroisent  de  telle 
sorte  qu'elles  ne  se  détachent  pas  du  corps  de  la 
jeune  fille,  Le  second  reproche  à  faire  à  l'artiste, 
c'est  que  l'expression  de  la  figure  de  Jeanne 
manque  du  souffle  d'une  idée  précise  ;  ces  grands 
yeux  bleus,  trop  ouverts,  ne  communiquent  au- 
cune émotion  ;  ils  ne  disent  ni  le  ravissement 
d'une  âme  ingénue,  ni  la  foi  ardente  de  celle  qui 
va  marcher  contre  l'Anglais.  Les  ennemis,  les 
jaloux  (le  talent  a  toujours  autour  de  lui  quel- 
ques couleuvres  qui  guettent  le  moment  de  sif- 
fler sur  l'œuvre  de  mérite)  ont  écrit  :  «  Elle  est 
idiote,  cette  fille  !  »  C'est  aller  trop  loin  ;  mais  si 
ce  n'est  pas  une  affolée,  c'est  encore  moins  une 
inspirée. 

Au  point  de  vue  naturaliste,  et  pour  ceux  qui 
ne  demandent  au  peintre  que  la  perfection  de 
l'exécution,  la  composition  est  admirable,  la 
coloration  d'une  fraîcheur  et  d'une  vérité  qui 
placent  Bastien-Lepage  à  la  tête  des  maîtres  du 
plein  air.  Cette  préoccupation  du  plein  air  a 
souvent  nui  aux  compositions  du  peintre.  Rien 
ne  reste  fixe  dans  la  nature,  l'insaisissable  mou- 
vement de  la  vie  est  incessant  ;  le  génie  le  mieux 
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doué  ne  le  peut  rendre.  Si'  tous  les  objets  en 
pleine  lumière  paraissent  éclairés  du  même 
rayon,  c'est  une  erreur,  notre  optique  est  impar- 
faite; et  si  l'artiste  pousse  jusqu'au  bout  les  con- 
séquences de  sa  vision,  son  œuvre  est  figée.  Il 
lui  manque  l'air  ambiant,  ce  fluide  impondérable 
enveloppant  l'arbre  et  le  brin  d'herbe,  et  les  iso- 
lant l'un  de  l'autre  dans  l'atmosphère.  Les  sujets 
champêtres  composés  à  Damvillers  sont  fort 
nombreux.  Si  tous  n'ont  pas  la  même  valeur, 
tous  ont  les  mêmes  qualités  de  réalité  et  de  sin- 
cérité. Des  scènes  familières  représentent  la 
femme  à  son  labeur  obscur  et  quotidien,  les  fil- 
lettes soignant  ou  surveillant  les  petits.  Rare- 
ment dans  l'intérieur;  le  jardin  rustique,  la  cour 
de  la  ferme  servent  de  cadre  à  ces  compositions 
charmantes  prises  sur  le  vif,  car  Bastien-Lepage 
avait  pour  modèles  ses  voisins  et  ses  amis  du 
village. 

C'est  au  Salon  de  1883  que  parut  le  portrait  de 
Gambetta,  une  des  dernières  œuvres  de  l'artiste 
que  la  maladie  menaçait.  On  ne  croyait  encore 
qu'à  un  malaise  causé  par  la  fatigue  d'un  travail 
que  n'interrompaient  pas  les  nombreuses  rela- 
tions que  l'artiste,  très  aimé,  très  recherché,  re- 
trouvait à  chacun  de  ses  voyages  à  Paris,  et  aux- 
quelles il  sacrifiait  peut-être  trop  facilement  un 
repos  devenu  nécessaire. 

L'amour  au  village,  gracieuse  idylle,  un  des 
chefs  d'œuvre  du  peintre  que  l'on  avait  déjà 
admiré  à  la  galerie  Petit,  parut  au  Salon  de 
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1884,  qui  fut  un  des  plus  glorieux  pour  l'artiste. 
Son  style,  son  talent  si  personnel  s'y  affirmaient 
avec  une  autorité  de  maître,  La  fatigue  des  der- 
niers travaux,  les  émotions  du  succès  agitaient 
la  vie  de  Bastien-Lepage,  dont  la  santé  commen* 
çait  à  donner  des  inquiétudes  sérieuses  à  sa 
famille  et  à  ses  amis.  Les  médecins  conseillèrent 
l'air  de  la  mer.  Une  excursion  en  Bretagne  fut 
décidée  ;  l'artiste  s'installa  à  Concarneau,  jolie 
petite  ville  dont  l'atmosphère,  quoique  imprégnée 
des  principes  fortifiants  des  grèves.,  n'a  pas 
l'âpreté  des  stations  exposées  au  grand  souffle 
de  l'Océan.  Mais  il  dut  retournera  Damvillers 
plus  souffrant  et  plus  affaibli  qu'il  n'en  était 
parti.  Alors  on  songea  à  l'Algérie.  Malgré  la 
frayeur  que  lui  inspirait  la  mer,  Mme  Bastien- 
Lepage  voulut  y  accompagner  son  cher  Jules  ; 
personne  d'ailleurs  n'eût  pu  la  remplacer  dans 
les  soins  qu'elle  lui  prodiguait  depuis  le  début 
de  la  maladie.  Le  changement  de  climat  apporta 
quelque  soulagement  au  malade.  On  espéra, 
sinon  la  guérison,  au  moins  la  prolongation  indé- 
finie d'un  mieux  ressemblant  à  la  santé.  La  jeu- 
nesse a  tant  de  ressources  cachées  1  Bastien- 
Lapage  avait  à  peine  trente-six  ans.  Le  mieux 
factice  n'eut  pas  de  durée,  les  forces  et  l'appétit 
disparaissaient  si  rapidement  qu'il  fallut  se  hâter 
de  ramener  le  malade  à  Paris. 

Après  de  longs  mois  d'agonie,  le  jeune  maître 
s'éteignit  le  10  décembre  1884.  Le  12,  de  nom- 
breux amis  accompagnaient  à  la  gare  de  l'Est  ce 
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qui  restait  de  l'artiste  qui  eût  pu  atteindre  le 
sommet  de  l'art. 

La  population  de  Damvillers  attendait  le  fu- 
nèbre cortège  au  milieu  du  deuil  et  des  larmes. 
Bastien-Lepage  n'était  point  un  étranger.  Les 
vieillards  l'avaient  vu  enfant,  les  jeunes  gens 
étaient  ses  condisciples  ou  ses  amis. 

Un  comité  s'organisa  afin  de  consacrer  la  mé- 
moire du  jeune  peintre  par  une  Exposition  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Le  30  janvier  1885,  il 
commença  à  réunir  les  œuvres  posthumes  de 
l'artiste.  A  M.  Proust,  aux  amis  intimes  tels  que 
MM.  Dagnan-Bouveret  et  Duez  se  joignirent 
Roger  Marx,  Paul  Mantz,  André  Theuriet,  admi- 
rateurs sincères  et  convaincus  de  ce  talent  si  tôt 
fauché  par  la  mort.  L'Exposition  s'ouvrit  le 
17  mars,  et  l'on  fut  étonné  de  l'œuvre  énorme 
que  laissait  l'artiste  laborieux  après  un  travail 
de  dix  années.  Etudes,  dessins,  aquarelles,  tout 
y  éveillait  l'intérêt  par  la  nouveauté  du  style,  le 
charme  du  sentiment  et  la  simplicité  de  l'exécu- 
tion. L'exposition  des  œuvres  posthumes  de 
Bastien-Lepage  fut  très  brillante  ;  les  étrangers 
s'y  montrèrent  nombreux.  Le  peintre  malgré  sa 
jeunesse  était  déjà  connu  dans  toute  l'Europe 
artiste  ;  il  avait  obtenu  les  premières  médailles 
à  Munich,  à  Londres,  à  Amsterdam,  à  Anvers, 
et  sa  mort  prématurée  ne  laissa  que  des  regrets. 

Si  la  gloire  du  jeune  maître  s'épanouit  à  Paris, 
c'est  à  Damvillers  qu'il  allait  chercher  l'inspira- 
tion, renouveler  ses  impressions.  C'est  à  Dam- 
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villers  que  ses  amis  voulurent  consacrer  sa  mé- 
moire par  un  monument  digne  de  son  caractère 
et  de  son  talent.  «  Dans  l'isolement  de  sa  pro- 
vince, écrit  A.  Wolff,  sur  la  terre  natale,  sur 
son  véritable  champ  de  bataille,  sur  le  sol  qu'il 
affectionnait  au  delà  de  tout,  et  qu'on  retrouve 
dans  tous  ses  tableaux,  radieux  ou  mélancolique 
selon  le  moment  ou  selon  la  pensée  de  l'artiste.  » 

Le  sculpteur  Rodin,  heureux  de  donner  à  son 
ami  cette  marque  d'affection,  offrit  son  ciseau. 
Le  modèle  en  plâtre,  exposé  à  la  Salle  Pefit,  au 
milieu  d'autres  groupes  et  de  nombreuses  toiles, 
fat  assez  vivement  critiqué.  A  Damvillers,  l'œu- 
vre a  changé  d'aspect.  Je  cite  encore  ici  le  cri- 
tique du  Figaro  qui,  présent  à  l'inauguration  du 
monument,  en  rend  un  compte  touchant  et 
attendri;  ce  n'est  pas  la  note  habituelle  de  l'écri- 
vain, «  mais,  disait-il,  je  ne  crois  pas  avoir  plus 
sincèrement  aimé  quelqu'un  que  celui-là...  » 

«  Je  sais  beaucoup  de  gré  au  statuaire  de  ne 
pas  nous  avoir  donné  un  Bastien-Lepage  officiel  ; 
à  ce  monument  élevé  par  des  amis,  il  fallait 
conserver  son  caractère  d'intimité.  Le  grand 
jeune  peintre  est  représenté  en  tenue  de  combat, 
la  vareuse  serrée  à  la  taille  et  le  pantalon  enfoui 
dans  de  lourdes  guêtres  de  chasse  ;  la  palette 
tenue  dans  la  main  gauche  ;  la  droite  tient  le 
pinceau,  un  peintre  dirait  la  brosse,  pour  rester 
dans  la  couleur  locale  :  le  corps  est  penché  en 
avant  comme  si  Bastien  donnait  la  touche  déci- 
sive à  son  œuvre  ;  la  tête  est  étonnante  de  vérité 


158 


JULES  BASTIEX— LEPAGE 


dans  l'excessive  sensibilité  du  regard  fixé  sur  la 
nature.  » 

Retenus  par  la  distribution  des  récompenses 
du  Salon,  Bouguereau,  Puvis  de  Chavannes, 
Benjamin  Constant,  Duez,  Noll,  Jean  Gigoux  et 
plusieurs  autres  ne  purent  assister  à  la  céré- 
monie. M.  Larroumet,  directeur  des  Beaux-Arts, 
représenta  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 
L'administration  départementale  a  également 
voulu  donner  une  marque  d'estime  au  peintre. 
Le  sous-préfet  de  Montmédy,  et  M.  Boulanger, 
sénateur  de  la  Meuse,  voient  se  grouper  autour 
d'eux  plusieurs  fonctionnaires.  Les  amis,  les 
camarades  de  Bastien-Lepage  sont  accourus  de 
tout  le  département,  tous  les  amis  de  Paris  que 
ne  retiennent  pas  impérieusement  les  devoirs  de 
position  sont  là  ;  Dagnan-Bouveret  et  Courtois 
sont  venus  du  fond  de  la  Suisse  ;  A.  Wolfï,  Roger 
Marx,  E.  Goudchaux,  M.  Amie,  Fourcaud,  et 
beaucoup  de  noms  moins  connus  apportent  le 
dernier  hommage  à  l'ami  regretté. 

La  ville  est  pavoisée  comme  pour  une  fête  ;  à 
dix  heures  les  cloches  en  branle  annoncent  une 
grand'messe  comme  de  mémoire  d'homme  on  n'en 
a  pas  vu  dans  le  canton.  Gounod,  Saint-Saëns, 
Hummel  ont  été  interprétés  avec  talent.  Le  prince 
Karageorgevitch  et  M.  Bigot,  musicien  connu, 
ont  chanté  les  solos.  Un  violoniste  de  Nancy  a 
exécuté  avec  une  grande  expression  la  première 
romance  sans  paroles  de  Mendelssohn.  Au  sortir 
de  la  messe,  un  grand  banquet  réunissait  à  la 
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Mairie  la  famille ,  les  amis  et  les  admirateurs 
de  l'artiste  dont  la  population  de  Damvîllers  est 
justement  fîère. 

A  deux  heures  la  fanfare  prend  la  tête  du  cor- 
tège qui  se  rend  au  monument  élevé  aux  portes 
de  la  petite  ville,  une  foule  énorme  venue  des 
environs  se  presse  autour  delà  statue  du  peintre 
déjà  illustre.  Le  bronze,  sur  un  terrain  bien  choisi 
en  plein  air,  en  pleine  nature,  est  là  bien  à  sa 
place,  et  produit  un  excellent  efîet. 

Alors  commencent  les  discours  :  M.  Larroumet 
explique  avec  beaucoup  de  sentiment  l'œuvre  du 
peintre  et  retrace  sa  vie  laborieuse  et  toute  con- 
sacrée à  l'art.  M.  Amie  parle  au  nom  des  nom- 
breux amis.  M.  Dagnan-Bouveret,  auquel  les 
suites  d'une  chute  permettent  à  peine  de  se  tenir 
debout,  veut  parler  une  dernière  fois  à  son  ami. 

«  Aujourd'hui  nous  voulons  nous  réjouir  en  ton 
honneur,  Bastien,  reporter  toutes  nos  pensées 
vers  ton  souvenir;  nous  voulons  parcourir  ton 
village,  les  alentours,  revoir  les  coins  où  tu  as 
peint  tes  tableaux,  revenir  par  les  sentiers  que 
tu  affectionnais.  Tu  aimais  tant  ton  pays,  tes  yeux 
et  ta  pensée  se  sont  promenés  avec  tant  d'amour 
sur  toutes  les  choses  d'ici,  que  tu  avais  rêvé  de 
peindre,  que  nous  croyons  peut-être  un  peu  nous 
retrouver  avec  toi. 

«  Nous  saluons  avec  une  respectueuse  émotion 
le  pays  qui  a  donné  un  tel  fils  à  la  France.  Nous 
saluons  en  toi,  cher  ami,  une  des  gloires  pures  de 
notre  art  national.  » 
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L'inauguration  de  la  statue  du  grand  artiste 
est  une  vraie  fête  pour  la  population  de  Dam- 
villers  qui  se  presse  au  bal  de  la  Halle  au  Blé, 
ainsi  qu'aux  illuminations  et  au  feu  d'artifice. 

La  mère  du  peintre  tant  aimé  n'a  pas  oublié  les 
pauvres,  elle  leur  a  fait  distribuer  cinq  cents 
francs.  Ses  yeux  attendris  ne  se  peuvent  détacher 
du  portrait  de  son  cher  Bastien,  peint  par  lui- 
même,  et  entouré  de  guirlandes  et  de  fleurs. 

La  postérité  a  commencé  son  jugement  sur 
l'œuvre  de  Bastien-Lepage  Ce  que  ce  cerveau 
élevé  eût  pu  concevoir,  ce  que  cette  main  habile 
eût  exécuté,  nul  ne  le  sait;  mais,  dès  maintenant, 
on  peut  affirmer  que  le  temps  n'affaiblira  pas  sa 
jeune  gloire.  Toujours  semblable  à  lui-même,  il 
n'a  rien  laissé  de  médiocre,  ses  compositions  les 
moins  réussies  portent  toujours  la  marque  d'une 
volonté  sincère  d'arriver  à  la  perfection.  Il  n'a 
jamais  sacrifié  à  l'argent,  au  succès,  ni  à  l'ambi- 
tion; il  ne  visait  qu'une  aisance  assez  large  pour 
lui  permettre  l'indépendance  de  son  art. 

On  peut  reprocher  à  Bastien-Lepage  le  man- 
que d'ampleur  dans  ses  conceptions,  ses  toiles 
trop  grandes  pour  les  sujets  semblent  quelque- 
fois vides;  l'artiste  n'était  pas  un  paysagiste,  les 
figures  prennent  nécessairement  tout  l'intérêt,  et 
l'ensemble  en  est  amoindri.,  On  a  pu  se  rendre 
compte  de  cet  effet  à  sa  vente  posthume  à  la 
galerie  Petit  ;  cette  vente  intéressante,  dans 
laquelle  on  a  pu  juger  des  aspirations  de  l'artiste, 
a  produit  222.000  francs.  (11  et  12  mars  1885.) 
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Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  Bastien- 
Lepage,  il  est  un  des  premiers  apôtres  du  plein 
air,  auquel  il  sacrifia  trop  peut-être.  Comme 
tous  les  disciples  convaincus,  il  poussait  la  logi- 
que jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Si  la  mort 
ne  l'eût  pas  si  tôt  enlevé,  son  imagination  se  fût 
assagie.  Avec  la  sincérité  de  son  vouloir  il  eût 
un  jour  reconnu  que  même  en  pleine  lumière  les 
figures  et  les  objets  conservent  leur  forme  et 
leur  épaisseur.  Alors  il  eût  mieux  senti  l'harmo- 
nie de  l'ensemble,  et  n'eût  pas  rendu  *  la  vérité 
par  morceaux  »,  ainsi  que  le  lui  reprochait  cer- 
taine critique. 

La  gloire  de  Bastien-Lepage  sera  d'avoir 
côtoyé  les  dangereux  sentiers  du  naturalisme, 
en  gardant  son  horreur  du  laid,  du  trivial,  sans 
sacrifier  à  de  fausses  louanges  ses  qualités  origi- 
nales et  sa  sincérité 


**  PEINTRES 


PAUL  BAUDRY 


(1828-1886) 


Le  petit  nid  d'aigle  qui  regarde  le  Bocage  du 
haut  de  la  roche,  où  mieux  de  l'amas  de  roches 
entre  lesquelles  l'Yon,  modeste  affluent  du  Lay, 
promène  ses  eaux  capricieuses,  portait  le  nom 
de  Bourbon-Vendée  lorsque  Paul  Baudry  y 
naquit,  le  7  novembre  1828. 

Quoique  depuis  longtemps  déjà  appelé  à  Thon 
neur  d'administrer  son  département,  et  pourvu 
des  édifices  indispensables  à  la  dignité  préfec- 
torale, le  nouveau  chef-lieu,  pittoresquement 
assis  au  milieu  de  ses  marais  et  de  ses  bruyères, 
gardait  encore  un  peu  de  la  couleur  de  sa  prime 
origine.  La  population  officielle,  le  commerce 
et  la  bourgeoisie  occupaient  les  quartiers  nou- 
veaux ;  la  population  ouvrière  et  les  petits 
cultivateurs,  fort  nombreux,  s'épandaient  sur 
les  flancs  agrestes  du  roc  jusqu'aux  plaines 
herbues  du  Bocage. 

C'est  dans  une  de  ces  habitations  du  faubourg, 
moitié  auberge  et  moitié  ferme,  qu'un  honnête 
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s.ibotier  élevait  sa  nombreuse  couvée,  treize 
bouches  bien  ouvertes.  Paul  était  l'aîné  de 
onze,  et  le  père,  tout  en  l'employant  aux  travaux 
des  champs  et  à  ceux  du  jardinage,  le  destinait 
à  la  musique.  Le  ménétrier  se  faisait  vieux. 
C'est  un  bon  métier  que  celui  de  violoneux,  et 
qui  n'empêche  point,  entre  temps,  de  tailler  sa 
vigne  et  d'avoir  l'œil  sur  son  lopin  de  terre. 
Sans  compter  le  plaisir,  les  profits  sont  mon- 
breux  :  le  ménétrier  n'est-il  pas  de  toutes  les 
fêtes  et  de  toutes  les  noces? 

Un  employé  de  l'octroi,  cultivant  l'art  de 
Paganini,  voulut  bien  l'enseigner  au  garçonnet, 
qui,  tous  les  jours  et  par  tous  les  temps,  faisait 
une  assez  longue  course  pour  s'exercer  au  ma- 
niement de  l'archet.  Il  était  intelligent  et,  bien 
que  déjà  il  rêvât  d'autre  chose,  les  harmonies 
du  son  trouvaient  de  mystérieux  échos  dans  le 
cerveau  de  l'enfant  songeur  et  laborieux.  Il  eût 
pu  bientôt  en  remontrer  à  son  maître  sur  l'exé- 
cution des  quadrilles  et  des  airs  de  danse  de 
Poitou  ou  de  Vendée.  L'heureux  père  jouissait 
orgueilleusement  de  voir  son  Paul  suppléer  le 
vieux  violoneux,  enchanté  lui-même  de  son 
jeune  compagnon. 

La  Providence  ne  destinait  pas  Paul  Baudry 
à  célébrer  les  hyménées  villageois  ;  s'il  ne  répu- 
gnait pas  aux  charmes  du  rythme  et  de  la 
cadence,  le  besoin  de  reproduire  ce  qu'il  voyait, 
ce  qu'il  imaginait,  le  possédait  si  bien  qu'à  défaut 
de  crayon  la  braise  du  foyer,  à  défaut  de  papier 
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les  murs  de  la  maison  et  ceux  des  voisins  se 
couvraient  de  figures  et  d'esquisses. 

Un  amateur  intelligent,  surpris  de  voir  les 
maisons  de  l'humble  faubourg  si  hardiment,  si 
pittoresquement  décorées,  s'informa,  découvrit 
le  jeune  artiste,  l'interrogea,  se  fit  montrer  ses 
dessins.  Etonné  de  la  justesse  du  trait  et  du 
sentiment  de  l'ensemble,  il  instruisit  le  Conseil 
municipal  des  dispositions  vraiment  extraordi- 
naires de  son  protégé,  l'adjurant  de  ne  pas 
négliger  de  pousser  un  jeune  homme  qui  pouvait 
honorer  le  département  par  son  génie.  Toute  la 
ville  s'intéressa  à  ce  talent  naissant  du  fils  du 
sabotier.  Le  préfet  soutint  la  demande  au  Conseil 
général  du  département,  qui  accorda  une  pension 
de  1.500  fr.  au  futur  peintre  de  l'Opéra. 

En  1844,  Paul  Baudry  entrait  à  l'atelier  de 
Drolling.  L'enseignement  de  l'auteur  de  Louis  XII 
aux  Etais  généraux  de  Tours  se  ressentait  du 
courant  des  idées  nouvelles.  S'il  exigeait  les 
fortes  et  sévères  études  sans  lesquelles  l'art 
n'est  plus  qu'une  agréable  fantaisie,  il  laissait  à 
chacun  le  droit  de  suivre.  Le  maître  s'efforçait  de 
développer  dans  ses  élèves  l'originalité  du  goût 
et  des  sentiments,  et  de  cet  atelier  célèbre  sont 
sortis  des  artistes  éminents,  ayant  chacun  un 
caractère  particulier  et  un  talent  bien  personnel. 

1.500  fr.,  ce  n'est  pas  le  Pactole,  surtout  à 
Paris  ;  les  fins  de  mois  étaient  dures.  Paul  Baudry 
voulait  aider  à  l'éducation  de  trois  frères  intel- 
ligents, studieux,  et  qu'il  voulait  tirer  après  lui; 
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puis  il  y  avait  aussi  trois  petites  sœurs,  si 
heureuses  lorsque  le  grand  frère  leur  envoyait 
quelque  surprise  !  Aussi  point  de  dépenses  inu- 
tiles, le  nécessaire  réduit  à  sa  plus  simple 
expression. 

Claretie  raconte  sur  ces  temps  difficiles  à  tous 
les  artistes  une  jolie  anecdote  qui  peint  d'un 
trait  le  caractère  de  Baudry,  sa  volonté  inébran- 
lableinent  fixe,  mais  aimable  et  sans  rudesse. 

Le  25  d'un  mois  d'hiver,  le  froid  avait  fait 
brèche  au  budget  du  peintre. 

—  J'aurais  besoin  de  3  francs,  dit-il  à  un 
camarade  d'atelier. 

—  Prends  donc  cent  sous,  c'est  un  compte 
rond,  fit  l'ami  en  tendant  sa  bourse. 

—  C'est  inutile,  je  n'ai  besoin  que  de  3  fr. 

—  Cela  ne  me  gêne  nullement,  je  te  jure. 

—  Je  le  sais  bien  ;  mais  si  je  les  prenais,  je 
me  connais,  je  les  dépenserais,  et  je  ne  veux 
dépenser  que  3  fr. 

Baudry  gagna  le  30  avec  ses  3  fr.  C'est  ainsi 
qu'il  put,  sans  fortune  personnelle,  exécuter  des 
études  et  des  travaux  plus  glorieux  que  profi- 
tables. 

En  1845,  l'élève  de  Drolling  entrait  premier  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts.  En  1848,  il  concourait 
pour  le  Grand  Prix,  et  obtenait  le  second,  avec 
une  composition  remarquée. 

A  la  suite  d'une  lacune  causée  par  les  événe- 
ments politiques,  l'Académie  disposait  de  deux 
grands  prix  en  1850  :  Paul  Baudry  et  William 
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Bouguereau  les  obtinrent.  Le  sujet  semblait  choisi 
pour  le  talent  des  deux  jeunes  élèves  ;  Zénobie 
retrouvée  au  bord  de  VAraxe  devait  inspirer  des 
artistes  épris  de  l'idéal  féminin  dans  ce  qu'il  a 
de  mystérieux  et  de  divin.  Les  deux  lauréats 
de  1850,  par  des  chemins  différents,  ont  cherché 
la  souveraine  beauté,  et  leur  œuvre  est  égale- 
ment glorieuse.  Baudry  trouva  des  amis  à  la 
villa  Médicis.  Bien  que  tout  au  travail,  il  se 
donna  peu  de  loisirs  :  le  charme  de  son  esprit 
plein  de  finesse,  l'élévation  de  ses  vues,  la  sim- 
plicité avec  laquelle  il  les  exprimait,  rendaient 
son  intimité  enviable  ;  s'il  se  réservait,  il  ne  se 
dérobait  pas,  il  avait  à  l'occasion  la  gaîté  com- 
municative  et  facile. 

Le  lauréat  de  1850  garda  de  son  séjour  à  la 
villa  Médicis  un  souvenir  attendri  ;  il  y  avait 
trouvé  un  bien  au-dessus  de  tous  les  biens,  il  y 
avait  trouvé  un  ami,  Charles  Garnier,  grand 
prix  en  1848.  Les  deux  artistes  se  comprirent 
vite,  ils  marchèrent  «  cœur  contre  cœur  »  et  la 
main  dans  la  main  jusqu'au  jour  de  la  sépa- 
ration terrestre.  Séparation  cruelle,  mais  sans 
désespérance  ;  de  pareilles  affections  s'épanouis- 
sent dans  Y  au  delà. 

A  Rome,  et  pendant  ses  pérégrinations  en 
Italie,  Baudry  étudia  tous  les  maîtres  et  toutes 
les  écoles  plus  en  penseur  qu'en  peintre;  il  ne 
voulut  s'attacher  à  aucune  esthétique,  mais,  de 
toutes  les  œuvres  de  génie,  se  faire  un  critérium 
auquel  il  mesurait  les  aspirations  de  son  jeune 
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talent  qu'il  voulait  l'expression  de  sa  propre 
pensée. 

Les  envois  de  chaque  année  affirmaient  les 
espérances  données  par  le  nouveau  pensionnaire 
de  la  villa  Médicis.  En  1855,  la  copie  de  la  Juris- 
prudence de  Raphaël  fut  justement  louée  par 
les  artistes.  Deux  esquisses,  une  composition 
très  puissante  d'effet,  représentant  César  mort 
ait  pied  de  la  statue  de  Pompée,  Primavera, 
grande  composition  décorative  d'un  sentiment 
original  et  de  haut  style,  marquèrent  le  retour 
du  peintre.  Primavera,  longtemps  gardée  par 
Baudry  qui  destinait  cette  toile  à  servir  de 
thème  à  un  ensemble  décoratif  pour  quelque 
château,  fut  donnée  par  lui  à  un  ami  et  vendue 
plus  tard  11.000  fr.  à  un  amateur  étranger. 

Au  Salon  de  1857,  le  Supplice  d'une  vestale, 
la  Fortune  et  le  jeune  enfant,  attestèrent  la 
manière  toute  personnelle  du  peintre.  Le  por- 
trait de  M.  Beulé  témoigna  de  ses  qualités  en  ce 
genre  délicat.  Baudry  fit  malheureusement  peu 
de  portraits,  les  peintures  de  l'Opéra  ayant 
absorbé  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  Les  por- 
traits de  Dupin,  de  Guizot,  de  Mmc  Brohan, 
d'Eugène  Giraud,  sont  des  toiles  de  maître.  Le 
portrait  d'Edmond  About  est  un  chef-d'œuvre 
de  sincérité  et  d'expression. 

On  vit  au  Salon  de  1859  Madeleine  pénitente 
et  la  Toilette  de  Vénus;  deux  sujets  opposés. 
Non  ;  ce  sont  deux  études  de  la  beauté  féminine, 
avec  des  expressions  différentes.  Pour  être  vrai, 
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les  nymphes  et  les  Vénus  de  Baudry  sont  chastes 
et  n'ont  point  de  réminiscences  païennes,  mais 
ses  Madeleines  ignorent  absolument  le  sentiment 
chrétien. 

Charlotte  Corday,  après  le  meurtre  de  Marat, 
mit  le  sceau  à  la  réputation  du  peintre.  Cette 
dramatique  composition,  sagement  ordonnée, 
largement  exécutée,  plaça  l'artiste  au  rang  des 
maîtres.  Cybèle  et  Amphitrite,  deux  très  belles 
inspirations  décoratives  pour  l'hôtel  de  Mme  de 
Nadaillac,  accompagnaient  la  toile  historique  au 
Salon  de  1861. 

La  Perle  et  la  Vague,  deux  pages  pleines  de 
poésie,  surent  en  dépit  de  leur  modernité  trouver 
grâce  devant  les  plus  sévères  classiques  ;  la  savante 
correction  des  lignes  profondément  étudiées  et 
les  fortes  études  du  peintre  y  rehaussaient  l'élé- 
gance du  style  et  le  sentiment  tout  français  de 
l'ensemble. 

Après  Diane,  exposée  au  Salon  de  1865,  le 
nom  de  Paul  Baudry  disparut  du  livret  des 
Expositions.  L'œuvre  de  Garnier  attendait  l'ar- 
tiste créateur  de  son  peuple  symbolique,  muses 
et  nymphes,  lutins  et  génies  animant  de  leurs 
sourires  les  cartouches  et  les  plafonds  de  l'énorme 
monument.  Quel  autre  que  Baudry  unirait  mieux 
sa  pensée  à  celle  de  l'architecte  !  La  joie  de 
marcher  ensemble  à  la  réalisation  d'une  œuvre 
sans  précédent  et  la  gloire  d'y  attacher  son  nom 
décidèrent  Baudry  à  se  vouer  à  ce  travail  gigan- 
tesque insuffisamment  rétribué,  alors  que  sa 
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réputation  et  son  talent  lui  permettaient  de  sortir 
enfin  de  la  vie  difficile  des  années  de  combat. 
Mais  qu'était  l'argent  pour  l'artiste  que  l'amour 
exclusif  de  son  art  et  l'élévation  de  la  pensée  tour- 
naient incessamment  vers  les  grands  horizons? 

Dès  que  le  peintre  se  vit  en  possession  de  la 
décoration  du  nouvel  Opéra,  tous  ses  travaux, 
toutes  ses  études  convergèrent  à  cette  œuvre 
grandiose.  Mme  de  Païva  lui  avait  demandé  la 
décoration  du  magnifique  hôtel  qu'elle  faisait 
bâtir  aux  Champs-Elysées  ;  il  y  préluda  aux 
compositions  décoratives  qu'il  rêvait  pour  le 
foyer  de  l'Opéra. 

Il  peignit  dans  les  compartiments  du  plafond 
de  la  grande  Salle  les  heures  du  jour  et  les 
divisions  du  temps.  Ces  sujets  si  souvent  repré- 
sentés, l'artiste  au  goût  parisien  sut  les  moder- 
niser. Il  les  traita  dans  un  sentiment  très  élevé, 
avec  une  verve  et  une  originalité  de  style  admirées 
par  les  rares  élus  qui  pénétrèrent  dans  l'hôtel 
que  la  marquise  de  Païva  tint  obstinément  fermé. 
L'ensemble  de  l'œuvre  dans  le  goût  du  grand 
style  du  xvie  siècle  semble  inspiré  par  les  études 
qu'il  fit  à  la  Sixtine  en  vue  des  compositions 
de  TOpéra.  Dans  sa  belle  et  savante  étude  des 
peintures  décoratives  de  l'hôtel  Païva,  M.  Louis 
Gonze  prévoit  le  moment  où  cette  œuvre,  si  har- 
monique à  l'architecture  qu'elle  semble  com- 
pléter, en  sera  arrachée  et  vendue,  sans  avoir 
été  connue  des  Français,  à  quelque  amateur 
allemand  ou  à  quelque  richissime  Américain. 
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Avant  de  commencer  sa  grande  œuvre,  Baudry 
voulut  se  recueillir  et  revoir  les  maîtres  d'Italie. 
Quoique  Français  de  cœur  et  de  talent,  il  avait 
pour  Rome  l'amour  d'un  fils  pour  sa  mère  qui 
éveilla  ses  premières  joies  et  ses  premiers  en- 
thousiasmes. C'était  sa  patrie  artistique,  et,  tout 
en  désirant  la  réforme  des  vieux  abus,  comme 
tous  les  forts  qui  ne  craignent  pas  les  influences 
étrangères,  certains  qu'ils  sont  de  leur  vouloir, 
Baudry  fut  un  défenseur  zélé  du  prix  de  Rome 
et  du  séjour  des  jeunes  artistes  à  la  villa 
Médicis. 

Cette  visite  aux  maîtres  italiens  fut  un  véri- 
table pèlerinage;  la  méditation  de  leur  pensée  et 
de  leur  idéal  était  pour  l'artiste  ce  que  la  prière 
est  au  dévot  pèlerin,  une  aspiration  vers  la  vérité 
et  le  beau  absolu.  Les  chefs-d'œuvre  décoratifs 
de  Raphaël,  le  maître  qui  sut,  sans  cesser  d'être 
grand,  mêler  les  fleurs  aux  fruits,  les  oiseaux 
et  les  enfants  avec  une  grâce  ineffable,  retint 
longtemps  Baudry  à  la  Sixtine.  Il  copia  cette 
œuvre  merveilleuse  pour  en  connaître  toutes  les 
beautés. 

L'objectif  du  peintre  pour  ses  conceptions  de 
l'Opéra,  c'était  l'harmonie  de  l'ensemble.  Ce  but, 
il  l'atteignit.  Si  la  critique  lui  reprocha  de  man- 
quer du  grand  souffle,  la  merveilleuse  facilité 
de  sa  palette,  habile  à  exprimer  les  moindres 
nuances  de  l'esprit  de  son  crayon,  fut  toujours 
un  sujet  d'admiration  pour  les  artistes  aussi 
bien  que  pour  les  amateurs  et  le  public  qui 
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subissait  l'influence  harmonique  sans  s'en  rendre 
compte. 

A  son  retour  d'Italie,  Baudry  s'enferma  à 
l'Opéra.  Le  mot  n'est  pas  exagéré  ;  pendant  dix 
ans,  il  y  passa  ses  journées,  vivant  solitaire,  ne 
recevant  que  ses  plus  intimes  amis  et  prolon- 
geant souvent  le  travail  du  jour  par  la  lecture 
des  grands  écrivains,  des  grands  poètes,  ayant 
ainsi  l'esprit  incessamment  sur  les  hauteurs. 

La  description  des  peintures  de  l'Opéra  ne 
saurait  trouver  place  dans  cette  étude  du  carac- 
tère d'un  artiste  qui,  dans  notre  siècle  avide  de 
jouissances  et  d'argent,  a,  comme  les  vieux 
maîtres,  vécu  modeste  et  sans  fracas,  tout  à  son 
art  et  pour  son  art. 

Les  laborieux  n'ont  guère  d'instants  à  donner 
au  monde  en  dehors  des  réceptions  officielles 
obligées  et  des  réunions  artistiques.  On  voyait 
fort  peu  l'illustre  artiste  dans  les  salons.  Le 
baron  de  Platel  a,  d'un  trait  de  sa  plume  inci- 
sive, donné  la  note  caractéristique  du  peintre 
vendéen  :  «  Personne  n'a  jamais  pu  Tintervie- 
«  wer  en  ce  temps  indiscret  où  l'on  interviewe 
«  tout  le  monde,  les  aigles  comme  les  dindons.  » 

Le  maître  de  la  peinture  moderne  resta  fidèle 
à  la  Rive -Gauche; il  habitait  la  rue  Notre-Dame- 
des-Champs  depuis  son  retour  de  Rome,  cette 
longue  voie  silencieuse  où  l'on  peut  rêver  en 
marchant  entre  des  hôtels  et  des  couvents.  On  y 
respire  comme  un  parfum  mystérieux  de  la  vie 
artistique  dont  elle  est  restée  le  centre  et  le  foyer 
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derrière  les  hauts  murs  de  ses  vastes  cours  et 
de  ses  verdoyants  jardins,  où  presque  tous  nos 
maîtres  peintres  et  sculpteurs  ont  caché  leurs 
ateliers.  Les  grands  artistes,  surtout  les  sta- 
tuaires, ont  plus  d'un  atelier.  Il  en  est  qui, 
sacrifiant  au  goût  moderne,  ont  l'atelier  fin  de 
siècle  tout  plein  de  bibelots  à  la  mode  qu'on 
exhibe  tel  jour  au  public;  mais  l'atelier  où  Ion 
pense,  où  l'on  vit  sa  vie  d'artiste,  le  sanctuaire, 
est  dans  la  rue  Notre-Dame-des-Champs  ou 
dans  les  rues  transversales  jusqu'au  boulevard 
Montparnasse. 

Baudry  ne  recevait  que  des  amis  de  ses  jeunes 
années,  les  statuaires  Guillaume  et  Paul  Dubois, 
les  peintres  0.  Merson,  Delaunay,  Toulmouche, 
M.  Montrausier,  auquel  on  doit  d'excellentes 
pages  sur  l'artiste  et  sur  son  œuvre,  et  aussi 
M.  C.  Ephrussi,  qui  s'était  institué  Grand  Ar- 
gentier du  peintre  négligent  de'  ses  rentrées, 
ignorant  absolument  l'art  des  placements.  L'ar- 
gent venu,  il  puisait  à  même,  sans  prodigalité 
cependant,  comme  sans  avarice:  et  quoiqu'il 
rêvât  pour  l'heure  du  repos  un  petit  hôtel  et  un 
jardin,  un  jardin  surtout,  il  n'y  fût  tout  seul 
jamais  arrivé. 

Baudry  travaillait  encore  aux  décorations  de 
l'Opéra  lorsqu'il  fut,  à  l'unanimité,  nommé  à 
l'Institut  ;  jamais  choix  ne  fut  mieux  accueilli 
de  la  presse  et  du  public  ;  on  honorait  non  seule- 
ment le  talent  du  grand  artiste,  mais  son  désin- 
téressement; on  savait  que  son  œuvre  ne  lui 
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rapportait  pas  la  journée  d'un  ouvrier,  et  l'on 
admirait  la  constance  de  l'immense  effort. 

En  1874,  l'Etat  le  nomma  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  au  moment  où  il  se  disposait 
à  faire  un  voyage  en  Orient  pour  se  reposer  des 
travaux  de  l'Opéra.  Ce  voyage  fut  vraiment  un 
repos.  Rien,  dans  l'œuvre  de  Baudry,  ne  semble 
indiquer  que  la  lumière  crue  de  l'Orient,  non 
plus  que  la  beauté  orientale,  eût  impresssionné 
le  peintre  des  nuances  exquises  de  la  Perle  et  de 
la  Vague.  La  mer  !  la  grande  mer  t  lumineuse  et 
phosphorescente,  qui  caresse  la  côte  de  Bretagne 
et  de  Vendée,  lui  chantait  toutes  les  symphonies 
de  la  couleur. 

Aussi,  autant  qu'il  le  pouvait  chaque  année, 
le  voyait-on  à  Noirmoutiers,  à  Préfailles,  à  Saint- 
Gildas,  péchant  dans  la  lame  et  lui  demandant 
le  secret  de  ses  transparences  irisées,  de  ses 
tonalités  chaudes  et  limpides  dont  il  composait 
les  chairs  de  ses  figures  de  femmes  et  d'enfants. 

Les  enfants  représentaient  pour  Baudry,  le 
coloriste  savant  et  tout  personnel,  les  infinies 
délicatesses  de  la  lumière  pénétrant  les  tissus, 
autant  qu'ils  intéressaient  ce  penseur  par  leur 
naturel  et  leur  naïveté.  Lorsqu'il  voulut  person- 
nifier la  musique  des  différentes  races  dans  de 
ravissants  médaillons,  il  choisit  les  enfants  ;  U 
ne  chercha  pas  de  petits  modèles,  il  regarda 
autour  de  lui  :  Persia,  c'est  Christian  Garnier,  le 
fils  de  son  ami  ;  Roma,  Claire  du  Locle,  la  fille 
du  directeur  de  l'Opéra  Comique.  Sa  sœur  Suzon 
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est  placée  dans  le  groupe  de  l'Italia;  Grécia, 
c'est  Mlle  Edmée  About  et  Fritz  Debecque; 
Mlle  Sédille  représente  Barbari  ;  le  petit  Robert, 
fils  du  conducteur  des  travaux  de  l'Opéra,  et  un 
jeune  Hachette  figurent  Gallia  et  Gerniania. 
Enfin,  le  médaillon  Egyptus  reproduit  les  traits 
de  la  fillette  du  broyeur  de  couleurs  de  l'illustre 
artiste,  qui  aimait  tout  particulièrement  cette 
partie  de  son  œuvre.  Seul,  le  médaillon  de  la 
musique  anglaise  ne  donne  point  de  portraits. 
Baudry  cachait  sous  un  extérieur  réservé  et 
froid  un  esprit  charmant,  qu'il  laissait  quelque- 
fois s'envoler  et  qui  n'était  pas  exempt  d'une 
pointe  d'ironie;  il  contait  plaisamment  l'ennui 
qu'il  avait  éprouvé  à  peindre  la  musique  de  la 
vieille  Albion  : 

«  A  la  fin,  je  m'avisai  de  ceci  :  je  donnai  à 
un  petit  génie  la  harpe  d'Ossian.  Un  autre  génie 
tient  le  Bag-pipe  écossais.  Quant  au  génie  de 
l'Angleterre,  il  fait  semblant  de  comprendre,  et 
il  paie.  » 

Pendant  les  dix  années  que  l'artiste  travailla 
à  l'Opéra,  il  eut  le  sentiment  cruel  du  sort  qui 
attendait  son  plafond,  dont  les  fraîcheurs  ne 
résisteraient  pas  aux  morsures  du  gaz.  Lors- 
qu'une exposition  de  deux  mois  permit  au  public 
d'admirer  l'œuvre  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  ses 
amis  l'en  félicitèrent;  l'un  d'eux  lui  écrivit  la 
joie  qu'il  éprouvait  de  son  triomphe.  «  Ne  me 
félicite  pas,  lui  répondit  Baudry.  Je  vais  vivre 
encore  six  semaines  ;  du  jour  où  mes  toiles  ren- 
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treront  à  l'Opéra,  ce  sera  pour  elles  et  pour  moi 
comme  si  l'on  nous  conduisait  à  la  place  de  la 
Roquette.  » 

Cette  préoccupation,  que  ne  justifia  que  trop 
l'expérience  de  tous  les  jours,  minait  le  malheu- 
reux artiste  et  développa  le  germe  de  la  maladie 
qui  devait  l'emporter  en  pleine  gloire  et  en  plein 
talent. 

Grâce  aux  efforts  de  la  presse,  qui  criait  tous 
les  jours  :  «  Prenez  garde,  le  plafond  de  l'Opéra 
ne  sera  plus  bientôt  qu'une  immense  tache  d'en- 
cre »  ;  grâce  à  la  ténacité  persévérante  de  Ch. 
Garnier,  l'œuvre  de  son  ami  fut  sauvée.  Mais  la 
pensée  douloureuse  de  tous  les  jours  avait  usé 
les  sources  de  la  joie  dans  ce  cœur  malade;  et 
lorsque  l'architecte  triomphant  entraîna  le  pein- 
tre devant  ses  Muses  souriant  et  rayonnant 
pour  toujours  dans  leur  éther,  et  lui  dit  :  «  Re- 
garde, mon  Paul,  regarde!  »  l'artiste  soupira  : 
C'est  étonnant!  Je  croyais  que  cela  m'aurait 
causé  plus  d'émotion. 

L'Etat  commanda  au  peintre  de  l'Opéra  la 
décoration  de  la  Salle  de  la  Cour  de  Cassation. 
Le  plafond  représentant  la  Glorification  de  la 
Loi  fut  un  événement  artistique;  le  Maître  mo- 
derne y  affirmait  sa  personnalité  et  la  double 
puissance  de  son  talent.  L'allégorie  et  la  réalité 
se  confondent  dans  cette  œuvre  curieuse  comme 
le  grand  style  des  maîtres  et  l'expression  des 
sentiments  de  la  vie  contemporaine.  La  jeune 
Ecole  exultait  et  le  vote  unanime  de  la  médaille 
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d'honneur  donna  au  grand  artiste  la  mesure  de 
Festime  dans  laquelle  le  tenaient  ses  confrères. 

Si  Baudry  eût  accepté  de  faire  tous  les  por- 
traits qui  lui  furent  demandés  par  les  grandes 
dames  de  l'Empire  et  ses  belles  mondaines,  il 
fût  bientôt  devenu  le  plus  riche  des  peintres; 
mais  les  portraits  le  détournaient  des  concep- 
tions de  sa  pensée  ;  dédaigneux  du  gain,  il  fallait 
que  le  modèle  l'intéressât  par  une  question  d'art 
ou  de  sympathie.  Un  jour,  un  riche  industriel 
lui  fit  offrir  15.000  fr  pour  le  portrait  de  sa 
jeune  fille  :  «  Je  me  déciderais  peut-être,  en  ce 
moment,  où  je  n'ai  rien  qui  me  tienne  absolu- 
ment l'esprit,  répondit  le  peintre  ;  mais  je  veux, 
avant  de  me  prononcer,  voir  Mlle  X.  sans  être 
vu.  Trouvez  une  occasion  ;  si  je  puis  faire  une 
œuvre  intéressante,  je  ne  dis  pas  non.  » 

Lorsque  tant  de  figures  insignifiantes  grima- 
cent dans  les  salles  du  Palais  des  Champs- 
Elysées,  on  compte  les  maîtres  qui  tiennent  le 
langage  de  l'illustre  artiste.  Le  peintre  de  l'Opéra, 
l'esprit  toujours  tendu  vers  l'idéal  de  la  beauté 
absolue,  montait,  montait  toujours.  U Enlève- 
ment de  Psyché,  sa  dernière  grande  toile,  est  une 
conception  où  le  génie  de  l'artiste  a  su  fondre  la 
noblesse  antique  et  la  grâce  contemporaine  avec 
un  art  merveilleux.  La  tonalité  claire,  doucement 
vaporeuse  de  cette  page  de  haut  style,  en  com- 
plète l'effet  plein  de  poésie. 

L'admirateur  passionné  des  poètes  grecs  les  a 
traduits  dans  de  nombreuses  nages,  le  bagage 
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allégorique  et  mythologique  de  Baudry  est  con- 
sidérable; cependant  il  avait  un  rêve  amoureu- 
sement caressé,  rêve  tout  français  et  tout  chré- 
tien. Depuis  six  ans,  il  fouillait  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  pour  y  copier  les  enluminures  de 
la  première  partie  du  xve  siècle;  il  voulait  se 
pénétrer  de  l'esprit  du  temps,  afin  de  donner  à 
la  Vie  de  Jeanne  d'Arc  le  cachet  de  sincérité 
sans  lequel,  disait-il,  «  la  meilleure  toile  est  une 
œuvre  inutile.  »  Ce  fut  à  la  commande  faite  pour 
le  Panthéon  qu'il  consacra  les  derniers  mois  de 
sa  vie.  Il  n'en  put  laisser  qu'une  magnifique 
ébauche  ;  la  mort  qu'il  avouait  naïvement  redou- 
ter, bien  qu'il  la  crût  encore  loin,  entra  chez 
lui  comme  un  larron  de  nuit  qui  fait  au  matin 
la  maison  vide. 

Au  printemps  de  l'année  1885,  les  médecins, 
inquiets  des  progrès  de  la  maladie  de  cœur  dont 
l'artiste  souffrait  depuis  plusieurs  années,  vou- 
lurent l'enrayer  et  lui  défendirent  la  mer.  La 
privation  était  cruelle  ;  à  Noirmoutiers,  c'était  la 
vie  active,  les  bains  d'air  vivifiant  qui  coulent  la 
vie  dans  les  artères;  mais  c'était  le  repos  qu'il 
fallait  à  Baudry  qui  ne  vivait  que  trop  de  lui- 
même  et  de  sa  pensée  sombre,  et  le  calme  des 
grands  bois  convenait  mieux  au  travailleur 
fatigué.  Au  mois  de  mai  l'artiste  loua  à  Fontai- 
nebleau, rue  Saint-Merry,  tout  proche  la  forêt, 
une  petite  maison  où  il  s'installa  en  famille.  Il 
s'était  donné  pour  tâche  de  rapporter  finis,  Le 
Meurtre  et  le  Rapt,  destinés  à  compléter  la  déco- 
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ration  du  plafond  de  la  Cour  de  Cassation  dont 
la  Glorification  de  la  Loi  était  marouflée. 

Soit  que  la  maladie  changeât  de  phase,  soit 
que  le  souffle  sylvestre  endormît  l'inquiétude 
douloureuse  du  système  nerveux,  l'infatigable 
artiste,  pris  d'une  invincible  paresse,  pour  la 
première  fois  se  laissa  vivre,  ne  demandant  que 
la  quiétude  et  le  repos  du  corps  et  de  l'esprit. 

L'Etat  lui  avait  offert  un  atelier  au  pavillon 
de  Diane,  il  n'y  alla  guère  ;  le  Meurtre  et  le  Rapt 
ne  furent  même  pas  commencés.  Le  malade 
revint  à  Paris  se  croyant  reposé.  Il  paraissait 
plus  vivant,  son  extérieur  était  moins  froid,  sa 
réserve  subissait  une  détente. 

«  J'ai  rencontré  hier  Baudry  à  l'Opéra,  dit  un 
maître  du  pinceau  à  un  maître  de  la  plume,  il  a 
ri  et  plaisanté!  on  me  l'a  changé  à  Fontaine- 
bleau. »  L'automne  se  passa  bien,  on  vit  le  pein- 
tre aux  dîners  mensuels  de  l'Institut,  aux 
réunions  artistiques,  et  l'on  constatait  avec  un 
étonnement  qui  n'était  pas  exempt  d'inquiétude 
le  changement  de  son  humeur.  Au  dîner  présidé 
par  C.  Garnier  pour  fêter  l'entrée  de  M.  de 
Rothschild  à  l'Institut,  la  gaieté  de  l'illustre 
peintre  étonna  ses  confrères;  ses  amis  de  toutes 
les  heures  savaient  que  Baudry  n'était  point 
ennemi  du  rire  dans  l'intime  et  s'étonnaient 
moins;  quoique  tous  le  reconnussent  gravement 
atteint,  ils  étaient  loin  de  soupçonner  que  la 
mort  fût  si  proche.  A  l'hypertrophie  se  joignit 
l'albuminurie,  et  le  15  janvier  tout  espoir  de  con- 
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server  à  l'art  le  maître  de  la  peinture  moderne 
était  perdu.  Dans  la  nuit  du  16  au  17,  la  paralysie 
s'aggravant  de  minute  en  minute, M.  l'abbé  Geny, 
vicaire  de  Notre-Dame  des-Champs,  administrait 
le  malade  à  une  heure  du  matin. 

A  deux  heures,  JBaudry  rappela  aux  amis  qui 
l'entouraient  que  le  17  était  le  jour  du  courrier 
d'Egypte  et  qu'il  fallait  immédiatement  prévenir 
son  frère. 

Jusque-là,  l'artiste  avait  eu  l'esprit  très  pré- 
sent; quelques  minutes  plus  tard,  la  paralysie 
prenait  ce  puissant  cerveau,  la  lutte  dura  deux 
heures.  Derniers  efforts  de  la  nature  contre  la 
destruction  de  l'être  humain.  L'agonie  de  Beau- 
dry  fut  relativement  calme.  Le  grand  artiste 
entouré  de  ses  amis  mourut  dans  la  paix  du 
chrétien. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  peintre  de  l'Opéra 
l'émotion  fut  générale  à  Paris;  il  partait  en 
pleine  gloire,  alors  que  YEnlèvement  de  Psyché 
lui  avait  fait  comme  une  apothéose.  Une  chose 
fort  remarquable  à  constater,  à  l'honneur  du 
sens  droit  et  généreux  de  notre  race,  c'est  que 
l'admiration  pour  le  désintéressement  de  l'illus- 
tre mort,  le  respect  de  son  caractère  et  de  sa 
vie  laborieuse  égalèrent  l'admiration  due  à  son 
talent. 

Les  obsèques  du  grand  peintre  ne  pouvant  se 
célébrer  avant  l'arrivée  de  M.  Ambroise  Baudry, 
architecte  au  Caire,  le  corps  fut  embaumé  par 
les  soins  de  M.  Gannat  et  mis  dans  un  triple 
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cercueil,  déposé  après  les  prières  d'usage  dans 
un  des  caveaux  de  Notre-Dame-des-Champs. 
M.  Ch.  Garnier,  M.  Ephrussi,  les  amis  intimes 
assistèrent  seuls  à  la  cérémonie. 

Le  25  janvier,  malgré  le  froid  et  la  neige,  les 
artistes  maîtres  et  élèves,  les  admirateurs  de 
Baudry,  la  Presse  et  la  population  intelligente 
de  Paris  faisaient  au  peintre  vendéen  de  magni- 
fiques funérailles.  Bien  avant  l'heure  de  la  céré- 
monie le  catafalque  disparaissait  sous  les  touffes 
de  roses,  de  violettes  et  de  lilas  blanc;  sous  ce 
monceau,  on  distingue  l'hommage  de  la  ville  de 
La  Roche- sur- Yon  à  son  illustre  concitoyen, 
le  souvenir. des  artistes  peintres  et  dessinateurs, 
celui  des  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  la 
manufacture  des  Gobelins,  etc.,  etc.  Dominant 
le  tout,  une  immense  couronne  de  lauriers,  en- 
tourée d'une  large  écharpe  de  moire  blanche  voi- 
lée de  crêpe,  était  soutenue  par  deux  hommes  : 
c'était  le  souvenir  de  la  Société  des  artistes  fran- 
çais. A  midi,  les  soldats  du  115e  de  ligne  présen- 
tèrent les  armes  et  le  cortège  se  mit  en  marche  ; 
derrière  M.  Ambroise  Baudry,  abîmé  dans  sa 
douleur,  la  délégation  des  membres  de  l'Institut, 
celles  de  l'Association  Taylor  et  de  la  Société 
des  artistes  français.  Puis,  immédiatement,  tous 
les  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  une  délé- 
gation de  La  Roche-sur-Yon  et  la  Société  des 
sauveteurs  bretons  dont  le  peintre  était  un  des 
présidents. 

L'église  ne  put  contenir  la  foule  ;  le  service 
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intérieur  parfaitement  organisé  par  M.  de  Bor- 
niol,  obligeamment  secondé  par  le  digne  clergé 
de  la  paroisse,  permit  de  réserver  des  places  aux 
divers  personnages  qui  ne  faisaient  pas  partie 
des  délégations,  tels  que  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
un  grand  nombre  d'académiciens,  de  généraux» 
de  députés;  aux  représentants  de  la  presse  et  à 
plusieurs  membres  de  la  diplomatie  étrangère. 

On  s'attendait  à  entendre  les  grands  artistes 
et  les  chœurs  de  l'Opéra,  il  n'en  fut  rien  ;  le 
service  funèbre  de  Baudry  eut  l'austère  dignité 
de  sa  vie.  La  messe,  célébrée  par  M.  l'abbé  Geny, 
le  consolateur  des  derniers  moments  de  l'artiste, 
fut  toute  liturgique  et  de  plain- chant,  chantée 
par  la  Chapelle  de  la  paroisse,  magistralement 
dirigée  par  M.  Michelot.  Le  Libéra  en  canon, 
surtout,  produisit  une  émotion  profonde  par 
l'alternance  des  phrases  de  haut  style  se  répé- 
tant par  les  basses  et  les  ténors  sans  accompa- 
gnement. Le  Requiem  final  fut  dit  avec  tant 
d'ampleur  et  d'émotion  par  un  enfant  de  chœur 
qu'un  long  silence  se  fit  dans  l'assemblée  fris- 
sonnante; aucun  de  ceux  qui  assistaient  à  la 
cérémonie  n'en  a  pu  perdre  le  souvenir. 

L'absoute  donnée  par  M.  l'abbé  Picaud,  pre- 
mier vicaire,  le  cortège  se  dirigea  vers  le  cime 
tière  Montparnasse  où,  chacun  tenant  à  parler 
au  nom  des  diverses  Sociétés,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  huit  discours  prononcés. 

M.  Halgan,  sénateur,  revendiqua  les  droits  de 
la  Vendée  catholique  sur  la  glorieuse  mémoire 
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de  l'artiste  et  de  l'homme  de  bien.  Charles  Gar- 
nier,  que  les  sanglots  suffoquaient,  retrouva  le 
courage  de  prononcer  les  derniers  adieux.  Après 
avoir  résumé  la  vie  artistique  de  son  ami,  il 
conclut  : 

t  Oui,  c'était  un  grand  peintre  qui,  de  ce 
t  qu'on  nomme  des  défauts,  s'était  fait  des  qua- 
t  lités  suprêmes.  Il  avait  sa  volonté  artistique, 
«  il  était  lui,  il  fut  et  restera  Baudry.  Mais  si 
«  l'artiste  va  survivre  dans  la  postérité,  il  faut 
t  aussi  que  l'homme  survive  à  son  trépas  ;  il 
•  faut  que  le  souvenir  de  son  âme  élevée,  de 
«  son  esprit  si  fin,  de  sa  bonté  si  parfaite  soit 
«  encore  et  toujours  dans  la  mémoire  de  nos 
t  descendants.  Il  faut  que  plus  tard,  comme 
«  maintenant,  lorsqu'on  dira  :  Baudry  fut  un 
t  grand  artiste,  on  puisse  dire  aussi  :  Baudry 
t  fut  un  grand  cœur  ;  ce  fut  un  honnête  homme. 

«  Dors  en  paix,  mon  Paul,  tu  emportes  avec 
«  toi  un  lambeau  du  cœur  de  ceux  qui  t'ont 
«  connu  ;  tu  emportes  presque  entière  l'âme 
t  d'un  frère  qui  t'adorait;  tu  emportes  un  mor- 
«  ceau  de  moi-même,  et  lorsque  je  te  dis  comme 
t  autrefois  :  «  Mon  petit  Paul,  adieu  »,  il  me 
«  semble  que  de  ton  cercueil  tu  me  réponds  : 
«  Au  revoir  !  mon  Carlo.  Au  revoir  !  » 

Quoique  Baudry  ne  professât  pas,  son  in- 
fluence fut  énorme  ;  il  sut  se  faire  admirer  des 
camps  les  plus  opposés;  les  plus  entêtés  clas- 
siques lui  pardonnaient  les  indépendances  de 
son  génie  toujours  solidement  appuyées  sur  le 
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respect  de  l'art;  ils  reconnaissaient  sa  foi  sincère 
et  désintéressée;  les  Indépendants  n'osaient  nier 
absolument  la  nécessité  des  solides  études  en 
voyant  ce  que  la  vraie  science  donne  de  force  à 
l'imagination  la  plus  téméraire  lorsqu'elle  l'ac- 
compagne à  la  découverte  de  nouveaux  horizons. 

Notre  Ecole  moderne,  s'appuyant  sur  la  sin- 
cérité de  la  forme  et  le  respect  de  la  ligne,  en 
laissant  à  chaque  artiste  la  libre  expression  de 
son  idéal,  est  la  résultante  du  courant  donné  à 
l'art  par  le  peintre  de  l'Opéra  et  de  Psyché. 

Ecole  vraiment  française,  marquée  au  coin 
du  génie  national^  la  raison,  l'élégance  et  la 
liberté.  C'est  en  vain  que  les  Indépendants  s'a- 
gitent. Le  sensationisme  ni  le  naturalisme  du 
ruisseau  ne  sont  des  manifestations  de  l'art,  ils 
n'en  sont  que  les  verrues. 

Le  talent  de  Baudry  alla  toujours  grandissant 
suivant  la  pensée  de  l'artiste,  montant,  montant 
toujours  vers  l'idéal,  sans  découragement  et 
sans  défaillance.  Le  temps,  en  passant  sur  son 
œuvre,  en  consacra  les  beautés,  il  en  accentua 
aussi  le  défaut.  Il  lui  manqua  la  vision  de  l'é- 
ternelle Beauté.  Les  femmes  de  Raphaël,  de 
Véronèse,  de  Léonard  de  Vinci,  sont  de  tous  les 
temps  ;  l'humanité  n'a  point  de  date.  Les  femmes 
de  Baudry  sont  les  femmes  de  son  temps;  les 
femmes  de  l'Empire  avec  leur  coquetterie  et 
leur  frivolité.  Il  le  reconnaissait  lui-même.  A  un 
ami  qui  lui  faisait  remarquer  l'expression  de  cer- 
taines figures,  l'artiste  répondit  plaisamment  : 
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«  Ma  foi!  mon  cher,  nous  sommes  en  1874,  j'ai 
peint  les  femmes  de  Dumas.  » 

Baudry  créa  de  ravissantes  figures  de  femmes, 
mais  il  ne  peignit  pas  la  femme  :  la  vierge,  la 
Madeleine  ou  la  mère.  Peut-être  allait-il  entrer, 
avec  la  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  dans  le  cycle  su- 
périeur où  la  forme  n'est  plus  que  l'enveloppe 
d'une  âme  ;  la  superbe  ébauche  qu'il  en  a  laissée 
le  ferait  certainement  penser.  Une  madone  ina- 
chevée et  depuis  quinze  ans  commencée  atteste 
que  le  peintre  se  préoccupait  à  ses  heures  des 
difficultés  de  l'expression  hiératique.  Cette  figure 
est  une  inspiration  superbe.  Une  Hérodiade,  un 
César  haranguant  ses  légions  à  Rimini  et  plu- 
sieurs portraits  meublaient  l'atelier  où  recevait 
l'artiste.  Dans  un  atelier  plus  petit,  où  il  est 
mort,  se  trouvait  le  portrait  de  M.  Baudry  que 
fort  peu  de  gens  connurent.  Cette  merveille 
ignorée  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  peintre. 

Chantilly  est  riche  en  toiles  de  l'illustre  maître. 
Il  avait  terminé  en  1883  un  saint  Hubert  destiné 
à  la  grande  salle  à  manger  du  château  et  Mgr 
le  duc  d'Aumale  a  fait  transporter  dans  les  gale- 
ries les  sujets  décoratifs,  les  douze  grands  dieux 
de  l'Olympe,  achetés  par  lui  à  la  vente  de  l'hôtel 
Fould. 


Charles-François  DAUBIGNY 


(1817-1878) 


Daubigny,  cet  artiste  au  talent  si  agreste,  si 
profondément,  si  franchement  campagnard,  était 
parisien.  Né  à  Paris  le  15  février  1817,  dans  une 
famille  de  peintres,  il  dessina  avant  d'apprendre 
à  lire.  Enfant  chétif,  sa  mère  «  Mlle  Legros 
d'Anizy  »  redoutait  pour  lui  l'air  vicié  des 
classes,  les  changements  de  température,  et 
toutes  les  petites  misères  des  maladies  de  l'en- 
fance que  se  communiquent  trop  facilement  les 
écoliers.  Au  moindre  symptôme  de  migraine  ou 
de  fièvre,  Charles  restait  à  la  maison,  et  aussi 
les  jours  de  brume  ou  de  frimas.  Les  études  en 
souffraient,  mais,  disait  Mme  Daubigny,  «  grâce 
à  sa  facilité  d'observation,  à  sa  mémoire  et  à  son 
intelligence,  il  réparera  vite  le  temps  perdu.  » 
Illusions  maternelles  que  les  circonstances  et  la 
parfaite  indifférence  de  l'enfant  pour  la  science 
ne  permirent  pas  de  réaliser.  Le  jeune  Charles 
ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  au  monde  autre  chose 
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que  des  ateliers,  des  crayons  et  des  pinceaux. 
Ses  deux  oncles  étaient  peintres  ;  son  oncle 
Pierre,  élève  d'Aubry,  avait  épousé  une  artiste 
de  talent,  Mlle  Amélie  Dautel,  comme  sa  sœur 
Virginie,  une  des  meilleures  élèves  de  Granger, 
et  dont  les  miniatures  avaient  de  la  réputation. 

Comment  le  petit  artiste  eût-il  pu  s'intéresser 
à  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  l'art  dont  on  s'oc- 
cupait sans  cesse  autour  de  lui  !  Mme  Daubigny 
ne  put  redresser  le  plan  d'éducation  de  son  fils, 
elle  le  laissa  orphelin  à  douze  ans,  les  conditions 
de  la  vie  de  famille  changèrent  complètement 
dans  la  maison.  M.  Daubigny  vendait  mal  ses 
petites  toiles,  et  les  ressources  du  professeur 
n'étaient  guère  plus  considérables  que  celles  du 
peintre  ;  loin  de  pousser  Charles  à  l'étude,  il  se 
hâta  de  le  mettre  en  état  de  lui  aider  par  diffé- 
rents travaux.  Cela  était  d'autant  plus  facile  que 
le  jeune  garçon,  dont  la  mobilité  d'impression 
était  excessive,  ne  voulait  et  n'eût  pu,  sans  doute 
qu'avec  de  violents  et  constants  efforts,  fixer  son 
intelligence  sur  des  choses  dont  il  ne  reconnais- 
sait ni  l'intérêt,  ni  l'utilité. 

A  cette  époque  la  mode  était  aux  bois  de  Spa. 
Coffrets  à  bijoux,  boîtes  à  bonbons,  nécessaires, 
éventails,  tout  était  de  ce  joli  bois,  léger  et  lisse, 
qui  permettait  les  plus  charmantes  fantaisies  du 
pinceau.  L'artiste  vivait  de  cette  industrie  et 
de  plusieurs  petits  travaux  de  commerce,  tels 
que  des  tableaux  de  pendules  pour  un  fabri- 
cant d'horlogerie  de  la  rue  Portefoin,  M.  Roger, 
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lequel  eut  ainsi  les  prémices  des  compositions 
du  peintre  des  clairs  de  lune. 

Depuis  plus  de  deux  ans,  Daubigny  fournis- 
sait sa  part  à  la  vie  commune  ;  son  père  s'était 
remarié  ;  tourmenté  du  désir  de  mener  sa  vie  à 
sa  guise,  à  dix-sept  ans  se  sentant  assez  fort,  il 
quitta  la  maison  paternelle. 

Les  vues  d'Italie  de  son  oncle  (Edme  François) 
enflammaient  l'imagination  ardente  du  jeune 
homme;  son  père  en  faisait  de  nombreuses  co- 
pies plus  ou  moins  arrangées,  et  le  désir  de  voir 
cette  Naples,  chantée  par  les  poètes,  sa  mer 
d'azur  et  son  Vésuve  flamboyant,  hantait  son 
sommeil.  Il  se  confia  à  un  camarade,  nommé 
Mignan,  qui  partagea  bientôt  son  enthousiasme. 

Les  deux  jeunes  gens  décidèrent  de  vivre 
ensemble  afin  de  faire  des  économies.  Des  éco- 
nomies î  sur  les  gains  problématiques  d'artistes 
de  dix-sept  ans,  ayant  bon  appétit.  Daubigny 
s'ingénia,  se  démena  pour  trouver  des  travaux 
lucratifs  ;  il  peignit  pour  un  architecte -entrepre- 
neur des  panneaux  décoratifs.  On  travaillait 
alors  au  Musée  de  Versailles,  ressource  ouverte 
par  la  Providence  aux  vieux  artistes  incompris 
et  aux  jeunes  débutants.  Charles  y  peignit  les 
ornements  de  plusieurs  salles.  Mignan,  déjà 
plus  connu,  ne  manqua  pas  de  travaux  ;  et  les 
jeunes  rapins  souriaient  à  l'avenir,  en  déjeunant 
d'un  hareng,  en  soupant  d'un  morceau  de  fro- 
mage arrosé  d'un  petit  vin  à  quatre  sous  noyé  de 
beaucoup  d'eau. 
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—  Crois  tu  que  nous  avancions?  demandait 
de  temps  en  temps  Daubigny  à  son  ami,  les 
jours  où  l'impatience  de  son  caractère  le  talon- 
nait. 

—  Oh  1  il  faut  beaucoup  d'argent  pour  aller  en 
Italie,  répondait  le  patient  Mignan. 

Afin  de  résister  au  désir  de  faire  des  emprunts 
à  la  masse,  les  artistes  s'étaient  fait  une  tirelire 
inviolable  ;  ils  avaient  pratiqué  une  cachette 
dans  le  mur  de  leur  mansarde,  un  trou  carré, 
qu'ils  replâtrèrent,  ne  laissant  qu'une  étroite 
ouverture  pour  laisser  tomber  au  fond  l'or  ou 
les  billons.  Cela  dura  un  peu  plus  d'une  année. 
Au  commencement  de  1834,  je  crois,  un  jour 
d'avril  que  le  soleil  illuminait  le  mur  de  la  man- 
sarde, Daubigny  s'écria  : 

—  Crois-tu  que  la  masse  soit  assez  grosse? 

—  Voyons,  dit  Mignan. 

Armés,  l'un  d'un  marteau,  l'autre  d'une  ha- 
chette, chacun  se  mit  à  piocher,  le  cœur  bondis- 
sant d'impatience. 

Sur  le  plâtre,  ruissela  bientôt  un  Pactole  de 
pièces  de  toutes  sortes,  argent,  cuivre,  et  même 
de  mignonnes  pièces  d'or  qui  reluisaient  au 
soleil  sur  le  plancher. 

Le  cœur  battant  à  se  rompre  ils  comptèrent 
1.400  fr.  Il  y  avait  assez,  ils  en  feraient  assez, 
n'étaient-ils  pas  habitués  à  l'économie  ?  Ivres  de 
la  joie  que  donne  la  réussite,  ils  riaient,  ils  chan- 
taient, ils  déliraient. 

Ils  ne  perdirent  pas  de  temps  en  préparatifs; 


CHARLES-FRANÇOIS  DAUBIGNY  191 

guêtres  aux  pieds,  sac  au  dos,  le  bâton  du  tou- 
riste à  la  main,  ils  se  mirent  en  route. 

Avec  l'enthousiasme  de  leurs  vingt  ans  les 
deux  amis  traversèrent  les  riches  campagnes 
des  provinces  descendant  vers  le  midi.  Le  sol 
de  plus  en  plus  accidenté,  les  sites  tantôt  agrestes 
et  sauvages,  tantôt  ombreux  et  verdoyants  leur 
arrachaient  des  exclamations  de  juvénile  sur- 
prise. Mais  lorsque  la  senteur  des  pins  et  des 
platanes  pénétra  leurs  poumons,  lorsque  le  feuil- 
lage gris  de  l'olivier  se  détacha  sur  le  ciel  bleu, 
dans  le  rayonnement  particulier  de  la  lumière 
méridionale,  leur  joie  n'eut  plus  de  bornes.  Enfin, 
ils  allaient  entrer  en  Italie  ! 

Les  deux  artistes  eussent  bien  voulu  parcourir 
toute  l'Italie,  mais  leurs  ressources  les  obli- 
geaient à  se  borner  :  on  ne  s'arrêta  pour  les 
études  que  dans  les  villes  dont  les  musées  sont 
devenus  des  sanctuaires  consacrés  par  leurs 
merveilles,  toujours  admirées  et  toujours  consul- 
tées. Daubigny  travaillait  peu  dans  les  galeries  ; 
il  admirait  et  comparait,  cherchant  à  se  pénétrer 
de  l'esprit  des  grands  maîtres  qui  l'attiraient  par 
quelque  analogie  de  style  ou  de  tempérament 
avec  ses  impressions  encore  mal  définies. 

A  Florence,  à  Rome,  à  Naples,  il  dessina  un 
grand  nombre  de  monuments  ;  mais  ce  qu'il  étu- 
diait surtout,  c'était  l'admirable  nature  de  ce 
sol  fécond,  ces  contrastes  pittoresques,  roches 
abruptes  ou  riants  coteaux  couronnés  des  som- 
bres frondaisons  des  pins  et  des  cyprès. 
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Un  jour,  à  Rome,  Daubigny  fit  la  rencontre 
d'Armand  Leleux.  La  similitude  de  leur  position 
les  engagea  à  se  réunir  afin  de  ménager  leurs 
ressources  et  de  prolonger  le  plus  longtemps  pos- 
sible leur  séjour  en  Italie.  Ils  supprimèrent  les 
frais  de  cuisine  en  faisant  griller  des  ombres 
de  beefteack  sur  quelques  charbons.  Mignan 
inventa  un  potage,  soi-disant  nourrissant,  qui 
consistait  en  pain  bouilli  dans  de  l'eau  salée. 
Mais  qu'est-ce  que  la  privation  du  bien-être 
lorsque  le  cœur  déborde  de  la  joie  de  vivre  libre, 
sous  un  ciel  clément,  dans  un  air  saturé  de  par- 
fums balsamiques,  dont  les  arômes  semblent 
diminuer  les  besoins,  qu'avivent  au  contraire 
les  climats  du  Nord  î 

Cependant  la  masse  était  fort  diminuée,  et 
Mignan,  dont  le  cœur  n'était  pas  rempli  par  le 
seul  amour  de  l'art,  parla  du  retour.  Depuis 
quatre  mois  les  artistes  travaillaient  à  Subiaco. 
Daubigny  s'était  enthousiasmé  des  bords  du 
Tévérone,  il  regimba  ;  on  pouvait  attendre  en- 
core. Mais  la  nostalgie  prit  si  fort  le  pauvre 
Mignan  qu'il  tomba  dans  cette  langueur  que  rien 
ne  peut  vaincre,  sinon  la  joie  du  retour.  Daubigny 
se  rendit,  on  reprit  la  route  de  France,  le  cœur 
joyeux  :  Mignan  ne  pensant  qu'à  sa  fiancée  ;  le 
futur  paysagiste  exultant  dans  son  admiration  et 
la  joie  du  voyage  accompli. 

Prévenus  de  leur  retour,  quelques  camarades 
allèrent  au-devant  des  voyageurs  qu'ils  joignirent 
à  Troyes.  Il  restait  encore  deux  pièces  de  vingt 
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francs  du  trésor  si  habilement  administré  et  sur 
lequel  les  deux  amis  avaient  vécu  onze  mois 
dans  la  plus  complète  liberté,  dans  les  enivre- 
ments de  l'enthousiasme  et  les  joies  du  travail. 
Dieu  sait  si  l'on  gagna  Paris  gaiement  ! 

L'Italie  n'eut  aucune  influence  sur  le  talent  de 
Daubigny.  Cet  artiste  impressionnable  et  indé- 
pendant ne  pouvait  s'inspirer  que  de  la  vision 
du  moment  et  ne  suivre  que  son  propre  objectif. 
Quoique  peintre  de  race  et  profondément  artiste, 
il  n'avait,  pas  plus  que  Mignan,  qui  dès  en  arri- 
vant se  maria  et  entra  dans  l'industrie,  considéré 
l'Italie  comme  un  phare  éclairant  les  routes  de 
l'art.  Les  deux  jeunes  gens,  possédés  du  désir 
de  voir  un  pays  célèbre  entre  tous  par  la  beauté 
de  son  ciel,  le  pittoresque  de  son  sol  et  les  ri- 
chesses accumulées  depuis  tant  de  siècles  dans 
ses  cathédrales  et  dans  ses  musées,  avaient  voulu 
se  donner  la  joie  d'un  admirable  voyage  et  ils 
étaient  partis.  Pas  plus  que  celui  de  l'industriel, 
le  souvenir  du  peintre  ne  resta  inféodé  aux 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  qu'il  avait  le  plus 
admirés.  Les  études  qu'il  fit  à  son  retour,  les 
petits  travaux  qu'il  exécuta  se  ressentent  encore 
de  son  éducation  artistique  dans  la  famille,  et  la 
préoccupation  d'un  rendu  précieux,  tout  à  fait  en 
dehors  de  son  tempérament,  ne  s'affirma  que 
plus  tard. 

M.  Geoffroy-Dechaume  garde  une  curieuse 
peinture  dans  le  sentiment  de  cette  première 
manière  du  peintre  à  la  palette  vigoureuse  et 
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hardie.  C'est  un  paysage  pris  à  Valmondois, 

en  1835. 

Il  s'agissait  de  trouver  au  plus  vite  quelques 
travaux  productifs.  Daubigny  obtint  d'entrer  au 
Louvre  à  la  Restauration  des  tableaux.  Préoc- 
cupé, ainsi  qu'on  l'est  encore  aujourd'hui,  de  la 
dégradation  infligée  par  le  temps  aux  plus  pré- 
cieuses toiles,  le  peintre  Granet,  en  sa  qualité  de 
Conservateur  du  Musée,  s'ingéniait  pour  «  ré- 
parer des  ans  l'irréparable  outrage.  » 

Il  avait  enrégimenté  à  cet  effet  des  peintres 
peu  connus  et  de  jeunes  rapins,  qu'il  dirigeait 
dans  une  suite  d'expériences  plus  ou  moins  heu- 
reuses, qui  rendaient  aux  vieilles  toiles  un  air 
de  jeunesse  ou  les  détruisaient  tout  à  fait.  Cette 
besogne  répugnait  au  jeune  artiste,  mais  contraint 
par  la  nécessité,  et  naturellement  adroit  et  ingé- 
nieux, il  devint  de  première  force  à  effacer  les 
craquelures  ;  quant  aux  repeints,  il  n'y  pouvait 
arriver,  tant  il  craignait  de  gâter  l'ensemble,  ce 
que  ne  redoutait  pas  le  moindre  de  ces  rapins 
qui  eût  remis  Raphaël  à  neuf  avec  un  impertur- 
bable aplomb.  Les  élèves  de  l'Ecole  apprirent 
de  quelle  façon  on  soignait  et  repeignait  les  plus 
vénérables  toiles,  ils  s'insurgèrent,  crièrent  au 
sacrilège.  La  Direction  fit  une  enquête  dont  le 
résultat  fut  de  renvoyer  Daubigny  de  Y  Atelier 
de  Restauration.  Comme  il  ne  cachait  pas  ses 
opinions,  il  fut  le  bouc  émissaire. 

Charles  Daubigny  avait  le  goût  de  l'associa- 
tion, et,  chose  rare,  savait  choisir  ses  associés  ; 
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laborieux,  économe,  il  ne  fréquentait  pas  dans 
les  ateliers  où,  sous  prétexte  de  discuter  des 
choses  de  l'art,  la  pipe  et  la  chope  prennent  un 
temps  considérable  ;  il  s'était  lié  avec  Steinheil, 
Geoffroy-Dechaume  et  Trimolet,  trois  jeunes 
artistes,  comme  lui  jaloux  de  conquérir  une 
place  au  soleil  de  l'art  par  leur  travail  et  leur 
talent.  Daubigny,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  la 
vue  d'un  paysage  quelconque,  découvrit,  rue  des 
Amandiers,  alors  bien  loin  de  Paris,  une  petite 
maison  au  milieu  d'un  assez  vaste  potager. 
C'était  un  rêve;  les  amis  s'y  installèrent,  se 
promettant  de  ne  quitter  le  nid  que  lorsque 
leurs  ailes  seraient  bien  poussées.  Tout  était  à 
tous  et  à  chacun,  l'ordre  régnait  dans  ce  petit 
phalanstère  artistique  ;  presque  riches  par  le 
travail  et  l'économie,  les  jeunes  artistes  échap- 
pant à  l'exploitation  des  éditeurs  vivaient  libres 
de  tout  souci,  faisant  la  part  du  temps  absolu- 
ment réservé  à  l'étude.  Chaque  année,  l'associa- 
tion faisait  les  frais  d'une  œuvre  pour  l'Expo- 
sition à  laquelle  ils  concouraient  chacun  à  leur 
tour.  Que  d'espoirs,  que  de  soins  autour  de  cette 
toile,  la  communauté  ne  négligeant  rien  pour  en 
assurer  la  réussite  ! 

En  1840,  c'était  le  tour  de  Daubigny  ;  il  exé- 
cuta un  saint  Jérôme  au  désert.  Paysage  sau- 
vage et  tourmenté  dans  le  style  de  Salvator  Rosa. 
La  toile  eut  un  joli  succès  d'estime  au  Salon 
de  1841,  et  Daubigny  se  sentit  de  force  à  con- 
courir pour  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Mais  il 
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n'était  élève  d'aucun  maître  et  l'Ecole  n'admet 
pas  qu'on  ne  soit  pas  initié  à  l'art  par  quelqu'un. 
Pol  Delaroche  avait  de  nombreux  élèves,  on  le 
savait  accueillant  aux  jeunes  talents  laborieux; 
le  peintre  de  saint  Jérôme  lui  dit  son  ambition  et 
lui  demanda  une  place  dans  son  atelier.  Pendant 
six  mois,  Delaroche  suivit  avec  intérêt  le  travail 
de  son  nouvel  élève  dont  le  désir  de  vivre  quatre 
ans  en  Italie,  sans  autre  préoccupation  que  son 
art,  doublait  les  facultés  de  compréhension  aussi 
bien  que  l'ardeur.  Le  maitre  n'hésitait  pas  à 
laisser  voir  qu'il  comptait  sur  un  succès 

Daubigny  concourait  pour  le  1er  prix  de 
paysage.  Aux  premières  épreuves,  ouvertes  à 
tous  les  concurrents,  il  fut  admis  au  nombre  des 
seize  élèves  pouvant  subir  la  seconde  épreuve, 
laquelle  consiste  dans  la  composition  de  l'arbre 
dit  historique,  dont  l'ombre  plusieurs  fois  sécu- 
laire cachera  l'idylle  ou  le  crime  indiqué  par  le 
jury.  L'élève  de  Delaroche  eut  le  n°  3;  c'était  la 
première  victoire  remportée.  Mais  l'insouciance 
de  Daubigny  pour  les  formalités  d'usage ,  la 
mobilité  de  ses  impressions,  lui  firent  perdre  la 
partie.  Ignorant  que  la  dictée  du  sujet  a  lieu  la 
veille  de  l'entrée  en  loge,  devant  les  heureux 
admis  à  l'épreuve  décisive,  le  jeune  artiste  alla 
déjeuner  à  Vincennes  chez  son  ami  Feuchères. 
Il  croyait  se  procurer  le  programme  du  sujet  au 
moment  du  concours  ;  mais  il  apprit  qu'après 
l'avoir  cherché  et  attendu  un  temps  raisonnable 
il  avait  été  rayé  du  nombre  des  logistes-- 
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Désolé,  le  jeune  homme  alla  dire  son  étour- 
derie  et  son  chagrin  au  peintre  de  Jane  Grey. 

—  Ne  vous  découragez  pas,  vous  l'emporterez 
sûrement  au  prochain  concours  ;  dès  aujourd'hui 
venez  à  l'atelier  sans  rétribution,  dit  le  maître 
qui  devinait  les  qualités  du  talent  de  son  élève 
et  voulait  lui  faciliter  la  route. 

Le  prix  de  Rome  pour  le  paysage,  alors  assez 
peu  pratiqué,  ne  se  donnait  que  tous  les  quatre 
ans  :  Daubigny  en  avait  vingt-quatre,  l'attente 
lui  parut  longue  ;  puis,  d'autres  aspirations  le 
tourmentèrent.  Il  fit  connaissance  de  quelques 
paysagistes  indépendants;  ils  l'engagèrent  à 
venir  travailler  avec  eux  devant  la  nature.  Ce 
fut  pour  l'ancien  admirateur  de  La  Berge  comme 
une  révélation  :  les  petits  rochers,  les  petites 
cascades  et  les  temples  grecs,  les  petites  fabri- 
ques et  les  petits  troncs  d'arbres  couverts  de 
leur  mousse  lui  parurent  misérables.  Il  avait 
senti  le  souffle  puissant  d'Isis,  c'était  bien  cela 
qu'il  cherchait  à  deviner  :  le  soleil  inondant  les 
blés  murs,  le  nuage  passant  dans  le  ciel  bleu,  le 
vent  d'aquilon  couchant  les  avoines,  tordant  les 
peupliers,  le  rude  paysan  poussant  la  charrue, 
le  vieux  berger  en  loques  ramenant  son  trou- 
peau, c'était  cela  le  vrai,  c'était  cela  la  vie  ! 

Le  paysagiste  s'était  révélé,  mais  l'artiste  ne 
brûla  pas  tout  à  fait  ses  anciens  dieux  ;  il  comprit 
de  quel  secours  lui  seraient  ses  premières  études, 
et  l'habileté  de  main  que  donne  l'habitude  de  ne 
[joint  se  laisser  entraînera  Vâ  peu  près;  seule- 
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ment  il  se  promit  de  De  plus  composer  ses  toiles, 
de  suivre  l'impression  donnée  par  la  nature,  de 
sacrifier  les  détails  à  l'ensemble  et  l'élégance  à  la 
vérité.  Dès  ce  jour,  il  eût  voulu  consacrer  son 
temps  à  ses  nouveaux  rêves  :  tous  les  sentiers 
lui  semblaient  intéressants,  tous  les  buissons 
tentaient  sa  palette  ;  mais  de  graves  devoirs  le 
rappelaient  à  son  atelier.  La  maison  de  la  rue 
des  Amandiers  n'était  plus  un  nid,  les  oiseaux 
s'en  étaient  envolés,  sans  être  désunis  ;  mais 
chacun  suivait  sa  voie.  Steinheil,  l'archéologue, 
composait  d'un  savant  et  ferme  crayon  les  car- 
tons des  vitraux  des  cathédrales:  il  dessinait 
t 

pour  les  graveurs  les  suaves  légendes  de  l'icono- 
graphie chrétienne.  Geoffroy-Dechaume  créait 
de  merveilleuses  compositions  d'orfèvrerie;  il 
reprend  aujourd'hui  l'œuvre  des  imagiers  pour 
rendre  à  nos  églises  les  vieux  saints  mutilés  par 
les  marteaux  républicains.  Trimolet  faisait  de 
l'illustration  ;  il  avait  épousé  Mlle  Daubigny, 
mais  sa  nature  maladive,  son  imagination  in- 
quiète, paralysèrent  son  talent,  en  le  condam- 
nant à  la  caricature  forcée  ;  lui  le  besogneux 
rongé  par  les  soucis  du  lendemain,  il  faisait 
rire  !  et  le  public  attendait  chaque  publication  du 
dessinateur  amusant  du  Comic-Almanach.  Dau- 
bigny aussi  s'était  marié,  et  les  charges  crois- 
saient; heureusement  que  le  travail  et  l'énergie 
croissaient  dans  les  mêmes  proportions.  En 
1839,  Trimolet  à  force  de  privations  avait  pu 
réaliser  son  rêve,  peindre  la  misère  des  pauvres 
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gens.  Il  exposa  la  Maison  de  secours.  On  n'était 
point  alors  initié  par  les  artistes  aux  douleurs 
physiques  et  morales  dont  les  spécimens  cou- 
vrent aujourd'hui  les  panneaux  des  salons.  Le 
tableau  ne  fut  point  acheté.  Cependant,  les  qua- 
lités remarquables  de  l'exécution,  la  vérité  de  la 
composition,  le  sentiment  profond  et  chrétien 
qui  domine  l'œuvre  attirèrent  l'attention  du 
Jury;  il  décerna  une  médaille  d'or  à  l'artiste. 
Les  ressources  du  pauvre  ménage  s'étaient  épui- 
sées à  l'exécution  de  la  Maison  de  secours.  Tri- 
molet  redoubla  d'ardeur,  il  composa  des  eaux- 
fortes  ;  mais  la  maladie  fit  des  progrès,  et  alors 
que  la  phtisie  laissait  à  peine  au  malheureux 
artiste  la  force  de  se  tenir  à  sa  table  de  travail, 
sa  femme  mourait  dans  une  maison  de  santé. 
Il  la  suivit  peu  après,  laissant  un  garçon  de  neuf 
ans.  Daubigny  ne  reculait  jamais  devant  aucun 
devoir,  devant  aucune  charge,  il  prit  son  neveu 
chez  lui.  Frédéric  Henriet,  biographe  de  l'artiste 
et  son  ami,  nous  dit  sa  vie  laborieuse  et  sur- 
menée : 

«  Ce  que  Daubigny  dessina  de  vignettes,  le 
«  soir,  à  la  lampe,  pour  Curmer,  Ernest  Bourdin, 
«  Delloye,  Hetzel,  Furne,  Hachette,  est  chose 
«  inconcevable.  Il  n'est  pas  une  édition  illustrée 
«  à  laquelle  n'ait  concouru  son  crayon.  Il  se  sou- 
«  mit  également  à  une  production  effrénée  de 
«  croquis  à  la  plume,  lavis  sur  pierre,  qui  eût 
t  éteint  la  verve  de  vingt  autres,  mais  à  laquelle 
t  résista  sa  puissante  vitalité. 
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«  QUand  il  avait  bravement  rempli  le  labeur 
«  de  la  semaine,  il  s'échappait  alors  avec  des 
«  émotions  d'écolier.  C'était  du  côté  de  l'Isle- 
«  Adam,  à  Valmondois,  qu'il  faisait  de  préférence 
«  l'école  buissonnière.  » 

Cette  escapade  du  dimanche,  c'était  la  joie  de 
la  semaine,  la  petite  étoile  illuminant  le  travail 
quotidien.  Il  partait  ordinairement  avec  Geoffroy- 
Dechaurne  longtemps  avant  le  jour  pour  faire  la 
journée  plus  longue  ;  ils  arrivaient  avec  le  soleil 
chez  la  mère  Bazot,  la  nourrice  de  Daubigny. 
Heureuse  de  voir  son  garçon,  elle  faisait  fête  aux 
artistes,  et,  après  un  frugal  déjeuner,  ils  partaient 
jusqu'au  soir^  rapportant,  pleins  de  joie,  les 
études  de  la  journée  que  le  lendemain  ils  trou- 
vaient incomplètes  et  sans  caractère,  mais  se 
promettant  de  mieux  faire  à  la  prochaine  excur- 
sion. 

Dès  l'année  1838,  on  voit  Daubigny  figurer  à 
presque  tous  les  Salons  ;  assez  souvent  malmené 
par  le  Jury,  il  ne  se  rebuta  jamais  ;  les  sévérités 
académiques  excitaient  sa  verve  et  sa  belle  hu- 
meur ;  en  quelques  années  il  s'imposa  et  put 
s'abandonner  à  la  puissante  interprétation  de 
son  idéal. 

Il  débuta  par  un  paysage  parisien  ;  la  toile, 
exposée  en  1838,  représentait  la  vue  de  l'admi- 
rable chevet  de  Notre-Dame  et  de  l'île  Saint- 
Louis,  prise  de  la  pointe  de  l'île  Louviers.  Cette 
verdoyante  oasis  disparue,  Daubigny  n'allait  pas 
chercher  loin  les  sujets  de  ses  toiles,  sa  riche 
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imagination  poétisait  le  moindre  coin.  Admiré 
par  quelques-uns,  discuté  par  le  plus  grand 
nombre,  ce  qui  affirme  le  vrai  talent,  le  peintre 
eut  des  succès  et  des  défaites  jusqu'en  1848,  où 
l'exposition  de  cinq  toiles  d'un  sentiment  très 
délicat  lui  valut  une  seconde  médaille. 

L'artiste  avait  toujours  le  goût  des  voyages, 
mais  les  nécessités  de  la  vie  le  retenaient.  Un 
petit  héritage  lui  permit  de  faire  une  excursion 
en  Dauphiné  et  dans  le  pittoresque  pays  du 
Morvan.  Les  Laveuses  de  la  rivière  d'Oullins,Les 
vertes  Sautées,  La  Vendange  révélèrent  aux 
artistes  et  aux  connaisseurs  un  Daubigny  dont 
le  style  s'était  fixé,  dont  la  palette  s'était  affinée, 
et  qui  se  maintiendrait  au  premier  rang. 

En  1852,  La  Moisson  fut  généralement  admi- 
rée, bien  que  la  critique,  reprochant  à  l'artiste 
d'avoir,  à  l'aide  des  empâtements  au  couteau, 
sacrifié  le  dessin  des  contours  à  l'effet  général, 
n'y  voulût  voir  qu'une  admirable  esquisse.  Cette 
composition  puissante  où  s'agite,  sans  confusion, 
tout  un  monde  de  vrais  paysans,  restera  une 
des  meilleures  pages  de  Daubigny. 

En  1853,  V Etang  de  Gylien  et  le  Vallon  d'Op- 
tevoz  réduisirent  toute  critique  et  valurent  au 
peintre  une  première  médaille. 

Le  comte  Clément  de  Ris,  dans  un  article 
publié  dans  Y  Artiste,  le  15  juin  1853,  donne  une 
impression  très  exacte  de  ces  compositions  ex- 
quises ;  nous  lui  laissons  la  parole  : 

«  Ne  vous  est-il  pas  arrivé,  dans  vos  explora- 
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t  t ions  de  touriste,  de  voir  tout  à  coup  s'ouvrir 
«  devant  vos  pas,  dans  un  pli  de  terrain,  un  petit 

«  vallon  calme,  reposé        Un  étang,  placé  là 

«  comme  un  miroir,  en  réfléchissait  l'image,  et 
t  portait  sur  les  bords  de  sa  coupe  de  gerbes  de 
«  roseaux,  de  pas-d'âne,  de  flèches  et  de  frai- 
«  siers  d'eau,  les  rieurs  blanches  et  jaunes  du 
t  nénuphar,  au  milieu  desquelles  fourmillait  un 
«  monde  bourdonnant  d'insectes  et  de  mouche- 
«  rons.  A  votre  approche  quelque  cigogne,  oc- 
«  cupée  à  lustrer  son  plumage,  s'envolait  en 
f  faisant  claquer  son  bec,  la  bécassine  filait  en 
t  poussant  son  petit  cri,  puis  tout  retombait 
t  dans  le  silence  ;  et  le  vallon,  vous  accueillant 
«  comme  un  hôte,  reprenait  sous  vos  yeux  son 
«  mystérieux  travail.  C'est  cet  effet,  ces  couleurs 
«  et  ces  harmonies  qu'a  rendus  M.  Daubigny 
«  dans  l'étang  de  Gylien  ;  la  limpidité  des  eaux, 
t  la  clarté  et  la  finesse  du  ciel,  la  fraîcheur  sont 
«  intraduisibles.  Ce  tableau  s'aspire  autant  qu'il 
«  se  regarde,  et  il  s'en  échappe  je  ne  sais  quel 
t  arôme  de  feuille  mouillée  qui  finit  par  vous 
c  enivrer. 

«  La  vérité  du  second  tableau  de  M.  Daubigny 
c  est  encore  plus  vraie.  La  vue  se  repose  partout 
«  avec  plaisir  et  flotte  indécise  entre  le  saphir  du 
«  ciel  et  le  velours  des  végétations  ;  l'odorat  sent 
«  le  trèfle  et  le  foin,  l'ouïe  entend  le  bourdonne- 
«  ment  des  mouches  et  le  pétillement  de  la  lu- 
«  mière  sur  les  blés.  » 

Ainsi  que  cela  arrive  aux  artistes  neuf  fois 
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sur  dix,  la  célébrité  ne  vint  pas  à  Daubigny  à  la 
suite  de  sa  meilleure  composition,  de  sa  page  la 
plus  magistralement  réussie,  le  Printemps.  La 
grande  Vallée  d'Optevoz,  toile  d'un  mérite  supé- 
rieur par  la  vérité  de  l'expression,  la  hauteur  du 
sentiment  et  la  sincérité  de  l'exécution,  après 
avoir  excité  l'admiration  générale,  valut  à  l'ar- 
tiste une  première  médaille  décernée  pour  la 
seconde  fois.  Le  public  du  Salon  de  1857  croyait 
que  le  peintre  serait  décoré,  mais  il  dut  attendre 
le  petit  ruban  rouge  jusqu'en  1859.  Le  jury  du 
Salon  ayant,  pour  la  troisième  fois,  accordé 
la  première  médaille  au  peintre  du  Bateau 
de  tOise  et  des  Graves  de  Villerville,  l'admi- 
nistration comprit  et  nomma  Daubigny  cheva- 
lier. Les  acclamations,  les  bravos  qui  accueilli- 
rent l'artiste  à  la  distribution  des  récompenses 
lui  prouvèrent  qu'elle  avait  rempli  le  vœu 
général. 

Si  les  artistes  appréciaient  les  qualités  excep- 
tionnelles du  paysagiste,  le  public,  séduit  par  la 
poésie  du  sujet,  par  le  charme  et  la  vérité,  par 
l'impression  de  fraîcheur  s'exhalant  des  Bords 
de  l'Oise,  fit  à  la  toile  un  de  ces  succès  qui 
décident  de  la  voie  d'un  artiste  ;  la  célébrité 
s'attacha  au  nom  de  Daubigny,  le  peintre  des 
rives  buissonneuses  et  fleuries,  le  peintre  des 
eaux  transparentes.  Il  lui  fallut,  malgré  son 
désir  de  suivre  ses  inspirations  d'un  ordre 
plus  élevé,  qui  depuis  longtemps  hantaient  son 
imagination  puissante,  il  lui  fallut  satisfaire 
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les  nombreuses  demandes  des  amateurs  et  des 
marchands  et...  faire  des  bords  de  rivières. 

L'administration  commanda  au  nouveau  che- 
valier deux  panneaux  décoratifs  pour  le  salon 
de  réception  du  ministère  d'Etat  :  Cerfs  et  Hérons 
ont  de  sérieuses  qualités  de  composition  et  de 
coloris.  L'année  suivante,  Daubigny  composa 
deux  autres  panneaux  pour  l'escalier  du  même 
ministère  :  Y  Ancien  Pavillon  de  Flore,  vu  en 
amont  du  Pont-Royal,  le  Grand  Bassin  des  Tui- 
leries et  le  Palais.  Très  libres  d'exécution,  très 
vigoureuses  de  ton,  ces  peintures  font  bien  partie 
de  l'architecture. 

Le  Bateau  de  l'Oise  appartenait  à  M.  Nadar 
qui  ne  le  voulut  céder  à  aucun  prix  ;  Daubigny 
dut  en  faire  plusieurs  répétitions,  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  pour  l'étang  de  Cylieu,  et  le  petit 
atelier  du  quai  d'Anjou  vit  enfin  le  flot  montant 
de  la  vague  battre  sa  porte. 

Ces  nombreuses  demandes  de  bords  de  ri- 
vières donnèrent  au  peintre  l'idée  de  se  faire 
construire  un  bateau  sur  lequel  il  promènerait 
sa  fantaisie,  et  le  Botin,  le  légendaire  Botin, 
fut  aménagé  en  atelier  nautique  avec  une  sorte 
de  chambre  à  coucher.  L'artiste  se  laissait  glis- 
ser au  fil  de  l'eau,  de  l'Ile-Adam  à  Conflans,  à 
Bonnières,  aux  Andelys  et  jusqu'à  Pont-de- 
l'Arche,  cueillant  sur  la  route  les  impressions 
de  ces  sites  délicieux,  qu'il  fixait  dans  de  mer- 
veilleuses esquisses,  ébauches  d'une  telle  vérité 
qu'il  en  restait  toujours  le  reflet  sur  la  toile  finie. 
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L'artiste  se  faisait  accompagner  de  son  fils  Karl, 
qui  plus  tard  sut  se  faire  un  nom  près  de  celui 
de  son  père,  auquel  il  ne  devait  survivre  que 
bien  peu  d'années.  C'était  alors  un  garçon  de 
vingt-quatre  ans,  tout  plein  d'ardeur  et  d'espé- 
rance, et  les  courses  du  Botin  étaient  de  véri- 
tables parties  de  plaisir. 

C'est  vers  cette  année  1860  que  Daubigny 
acheta  sa  petite  maison  d'Auvers.  Il  écrivait  à 
Frédéric  Henriet  : 

«  J'ai  acheté  à  Auvers  un  terrain  de  trente 
«  perches,  tout  couvert  de  haricots,  sur  lesquels 
«  je  planterai  quelques  gigots  quand  vous  vien- 
«  drez  me  voir. 

«  On  est  en  train  de  m'y  bâtir  un  atelier  de 
«  huit  mètres  sur  six,  avec  quelques  chambres 
«  autour,  ce  qui  me  servira,  je  l'espère,  au  prin- 
«  temps  prochain.  Le  père  Corot  a  trouvé  Auvers 
«  très  bien,  et  m'a  engagé  de  m'y  fixer  une  partie 
«  de  l'année.  Voulant  faire  des  personnages  rus- 
«  tiques  avec  figures,  je  serai  vraiment  bien  là 
«  au  milieu  d'une  bonne  petite  culture  où  les 
«  charrues  ne  sont  pas  encore  à  vapeur.  » 

A  peine  la  maison  fut-elle  bâtie  que  l'artiste 
s'y  campa  avec  sa  famille.  Chacun  mit  la  main  à 
l'édifice,  Oudinot  en  fut  l'architecte  et  l'un  des 
décorateurs  avec  Daumier,  Corot,  et  Karl  Dau- 
bigny. Mais  le  charme  d'Auvers  était  pour  l'ar- 
tiste le  vaste  atelier  dans  lequel  il  pouvait  enfin 
brosser  les  grandes  compositions  qu'il  méditait 
depuis  longtemps.  Le  succès  désormais  facile 
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des  bords  de  rivières  ne  contentait  pas  le  peintre. 
Ce  qu'il  cherchait  dans  son  art,  c'était  les  joies 
de  la  difficulté  vaincue.  Il  avait  trouvé  le  secret 
de  l'air  ambiant,  de  la  fraîcheur,  de  la  transpa- 
rence, il  lui  fallait  maintenant  se  mesurer  à 
d'autres  difficultés.  C'est  que,  écrit  M.  Henriet, 
dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer 
la  critique  fine  et  délicate,  «  c'est  que  l'artiste 
«  véritablement  digne  de  ce  nom  a  en  soi  un 
c  juger  plus  sévère,  plus  clairvoyant,  plus  in- 
«  tègre,  plus  inflexible  que  le  public.  Il  courra, 
«  s'il  le  faut,  le  risque  de  chutes  douloureuses, 
«  mais  il  obéira  à  ce  fatal  besoin  qui  le  tour- 
«  mente  d'aspirer  au  mieux,  de  s'élever  plus 
«  haut.  Daubigny  avait  apporté  dans  le  paysage 
«  un  sentiment  nouveau;  il  avait  atteint  la  vé- 
«  rité,  la  souplesse,  la  fraîcheur,  la  grâce  intime 
«  et  familière,  il  lui  restait  à  conquérir  la  force. 

«  Au  lieu  de  localiser,  il  voulait  généraliser  le 
«  sens  de  ses  œuvres,  concevoir  des  tableaux, 
«  créer  enfin  !  11  est  dans  la  nature  des  effets, 
«  des  heures,  des  impressions  qui  ne  posent  pas 
«  pour  le  peintre,  et  devant  lesquels  l'artiste 
«  qui  n'a  pas  dompté  toutes  les  difficultés  de  son 
«  art  sent  douloureusement  son  impuissance. 
«  C'est  cette  suprême  évolution  que  Daubigny  a 
«  voulu  accomplir.  » 

C'est  de  cet  atelier  d'Auvers  que  sortirent  la 
Vendange  de  1863,  le  Clair  de  lune  de  1865,  le 
Printemps  et  le  Lever  de  lune  de  1868.  Déjà,  au 
Salon  de  1861,  les  nouvelles  préoccupations  de 
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l'artiste  avaient  dérouté  son  public  ;  il  ne  recon- 
naissait plus  dans  le  Parc  à  moutons  les  aima- 
bles qualités,  la  finesse  de  rendu  de  son  peintre, 
mais  les  artistes  admirèrent  la  puissante  concep- 
tion et  l'effort  accompli  pour  atteindre  des  hau- 
teurs jusque-là  inexplorées.  A  côté  de  ces  études, 
absolument  artistiques,  de  charmantes  toiles 
dans  le  faire  ordinaire  de  l'artiste  remettaient 
la  foule  en  belle  humeur. 

Le  Lever  de  lune  du  Salon  de  1868,  retouché 
par  l'artiste,  et  la  Plage  de  Villerville  au  soleil 
couchant,  deux  pages  superbes,  qui  soutinrent  à 
l'Exposition  de  Vienne  la  suprématie  de  l'Ecole 
française,  valurent  à  Daubigny  la  rosette  d'offi- 
cier, le  7  juillet  1874.  L'artiste  avait,  cette  année- 
là,  exposé  deux  toiles  superbes  d'audace  :  les 
Champs  au  mois  de  juin  et  le  Champ  de  coqueli- 
cots, puis  une  page  moindre,  un  coin  plein  de 
sentiment  et  de  rustique  poésie  :  la  Maison  de  la 
mère  Bazot. 

La  gloire  et  le  succès,  même  la  fortune,  ne 
pouvaient  changer  le  caractère  naïf  et  bon  enfant 
de  Daubigny  ;  cœur  simple  et  droit,  il  gardait 
dans  sa  famille  la  simplicité  et  la  gaieté  des 
âmes  sincères  que  ne  peuvent  atteindre  les  pe- 
tites glorioles  de  la  vanité.  Excellent  camarade,  il 
parlait  de  son  art  en  artiste  convaincu,  il  avouait 
naïvement  ses  succès  et  ses  défaites,  il  ne  refu- 
sait pas  ses  conseils,  mais  il  les  donnait  du  ton 
bonhomme  qui  rendait  si  piquantes  les  brusques 
saillies  de  son  esprit,  quelque  peu  railleur.  Un 
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jour,  un  débutant  vint  lui  soumettre  d'informes 
ébauches,  Daubigny  les  examina  sans  dire 
mot. 

—  Voyez-vous,  Monsieur  Daubigny,  dit  le  jeune 
amateur,  ce  sont  les  ciels  qui  m'embarrassent; 
je  ne  sais  pas  faire  les  ciels,  je  ne  saisis  pas  la 
manière. 

—  Ah  !  vous  ne  savez  pas  faire  les  ciels  t  ni 
moi  non  plus  ;  je  ne  connais  pas  de  manière 
pour  faire  les  ciels.  Dans  les  paysages  il  n'y  a 
que  des  colorations  et  des  formes  ;  regardez, 
comparez  et...  fichez-vous  du  reste. 

Les  lacunes  de  sa  première  éducation  contri- 
buèrent certainement  à  lui  conserver  la  simpli- 
cité de  ses  habitudes  de  vie  ;  il  ne  fréquentait 
que  ses  amis  et  fuyait  les  salons  où  son  talent  et 
sa  réputation  lui  faisaient  une  place  qu'il  eût  pu 
occuper  mieux  que  beaucoup  d'autres,  car  il 
avait  de  la  modestie,  de  la  finesse  et  du  tact. 
Mais  ce  monde  n'était  pas  le  sien,  il  s'y  ennuyait  ; 
il  vivait  trop  à  l'air  libre. 

Après  sa  nomination  d'officier,  il  dut  rendre 
visite  au  ministre;  en  longeant  le  boulevard  de 
Clichy  qu'il  habitait,  il  rencontre  Vollon. 

—  D'où  viens-tu  ?  s'écrie  le  maître  coloriste  ; 
d'où  viens-tu,  mis  comme  un  notaire,  par  35 
degrés  de  chaleur  ? 

—  Hé  !  je  viens  de  faire  ma  corvée  officielle, 
mais  je  repars  demain  matin. 

—  Tu  es  seul  ?  viens  dîner  à  la  maison. 

—  Volontiers  ! 
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Bras  dessus  bras  dessous,  les  deux  peintres 
continuent  le  boulevard. 

—  Tiens,  fit  tout  à  coup  V.ollon  en  s'arrêtant, 
je  suis  seul  aussi,  moi,  ma  femme  est  à  la  cam- 
pagne. 

—  Eh  bien,  nous  dînerons  en  garçons,  comme 
autrefois. 

—  Comme  au  bon  temps  !  allons  chez  le  rôtis- 
seur. 

Les  deux  artistes  reprennent  leur  chemin, 
riant  comme  à  vingt  ans. 

Le  boulevard  Clichy  est  abondamment  pourvu  : 
épiciers,  rôtisseurs,  boulangers  se  suivent. 

—  N'oublions  pas  les  cervelas!  s'écrie  Daubi- 
gny,  qui  porte  le  pain  Jocko,  et  les  deux  tradi- 
tionnels cornets  de  poivre  et  de  sel,  émergeant 
de  la  pochette  de  son  habit,  tout  proche  la  rosette 
neuve. 

Par  respect  pour  l'habit  noir  de  son  ami,  Vol- 
Ion  s'était  chargé  de  la  moitié  de  dinde  et  des 
cervelas.  Lorsque  les  deux  peintres  se  rappe- 
laient cet  impromptu,  ils  riaient  aux  larmes. 

Depuis  quelques  années  déjà  les  rhumatismes 
et  la  goutte  tourmentaient  Daubigny  de  leurs 
rudes  atteintes;  bien  qu'il  ne  couchât  plus  au 
fond  du  Botin  et  qu'il  prît  quelques  précautions, 
il  ne  savait  pas  résister  à  son  incessant  besoin 
du  travail.  En  1872,  une  cure  à  Cauterets  avait 
conjuré  les  accès  d'un  asthme  goutteux;  il  écri- 
vait à  son  ami  Henri  : 

«  Je  n'ai  pu  travailler  dans  les  quelques 
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«  excursions  et  ascensions  que  j'ai  faites  aux 
«  environs,  c'était  très  beau  ! 

*  On  est  tellement  surpris  de  ces  grands 
«  aspects  qu'il  faudrait  rester  longtemps  pour 
«  trouver  l'interprétation  capable  de  les  rendre. 
«  Je  vais  terminer  la  saison  à  Auvers.  Il  n'est 
«  rien  de  tel  que  la  nature  dans  laquelle  on  vit 
«  tous  les  jours,  où  Ton  se  plaît  réellement.  Les 
«  tableaux  se  ressentent  alors  de  la  vie  intime  et 
«  des  douces  sensations  qu'on  y  éprouve.  » 

Plusieurs  paysagistes  de  talent  sont  de  cet 
avis.  Ce  sont  les  méditatifs,  les  poètes  ;  quand 
elle  a  changé  de  physionomie  et  de  parure,  ils  ne 
reconnaissent  plus  la  voix  de  la  bien-aimée  et 
restent  froids  devant  l'étrangère.  Les  fougueux, 
les  enthousiastes,  ceux  dont  l'âme  vibre  à  tous 
les  accords,  toujours  prêts  à  l'admiration,  trou- 
vent spontanément  le  moyen  de  la  traduire.  Ce 
n'est  point  une  question  de  talent,  mais  de  tem- 
pérament et  de  caractère. 

Daubigny  resta  fidèle  aux  premières  sensa- 
tions de  sa  jeunesse.  Les  nymphes  de  l'Ile-de- 
France  lui  découvrirent  les  charmes  des  prés 
fleuris  au  printemps,  des  riants  coteaux  se  mi- 
rant dans  la  limpidité  d'une  rivière  paisible. 
Elles  lui  donnèrent  le  secret  des  si  doux  ciels 
de  France,  dont  le  pâle  azur  se  voile  incessam- 
ment de  nuées  roses  et  de  flocons  d'argent, 
de  nos  horizons  aux  fines  transparences  de 
pourpre  et  d'émeraude  à  l'heure  des  aurores  et 
des  crépuscules.  N'était-il  pas  assez  riche  de 
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toutes  ces  harmonies?  Pourquoi  eût-il  cherché 
ailleurs  ? 

L'automne  de  1874  ramena  au  peintre  une 
cruelle  attaque  de  goutte  ;  le  23  octobre,  il  écri- 
vait à  M.  Henriet  : 

«  J'ai  été  repris  par  la  goutte  ;  la  main  va 
«  mieux,  et  je  puis  vous  écrire.  Est-ce  assez  ter- 
«  rible  pour  moi,  cette  maladie  !  Elle  m'a  pris 
«  en  pleine  santé  et  en  plein  travail,  de  sorte 
«  que  maintenant  deux  années  ne  m'en  font  plus 
«  qu'une. 

t  Je  voudrais  pourtant  faire  avant  de  m'en 
«  aller  une  série  de  tableaux  dont  j'ai  commencé 
«  quatre  ;  mais  on  n'est  jamais  raisonnable,  on 
«  est  comme  le  bûcheron  de  La  Fontaine,  on  ne 
«  veut  jamais  être  au  dernier  fagot.  * 

Bien  que  les  amis  de  réminent  paysagiste, 
aussi  bien  que  les  médecins,  voulussent  lui  per- 
suader que  les  rhumatismes  et  la  goutte  fussent 
des  infirmités  temporaires,  Daubigny  ne  se  faisait 
pas  d'illusions  ;  il  savait  bien  à  quels  dangers 
sont  exposés  les  admirateurs  passionnés  des 
brouillards  et  des  effets  de  lune  sur  le  bord  des 
berges  humides.  Mais  cherchez  à  retenir  les 
amants  de  la  muse  verte  !  Les  paysagistes  ne 
sont  pas  plus  raisonnables,  ils  vont  aux  rhuma- 
tismes et  à  la  pleurésie,  comme  les  buveurs 
d'absinthe  à  la  folie. 

Le  mal  tint  le  peintre  assez  longtemps  pour 
l'empêcher  de  rien  donner  au  Salon  de  1875.  En 
1876,  Le  Verger,  magnifique  étude  des  tons 
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verts  traitée  avec  une  maestria  étonnante,  ne 
fut  compris  que  de  l'élite  des  amateurs.  Sans 
doute,  frappé  de  la  justesse  de  quelques  critiques, 
Daubigny  retoucha  cette  page  audacieuse.  De 
plus  en  plus  préoccupé  de  pressentiments  que  la 
suite  n'a  que  trop  justifiés,  le  courageux  artiste 
voulait  laisser  dans  quelques  pages,  détachées 
de  toutes  préoccupations  autres  que  celles  de 
l'art,  le  cachet  de  sa  personnalité,  et  comme 
l'indication  du  but  qu'il  poursuivait,  du  mouve- 
ment qu'il  voulait  imprimer  aux  études  du  pay- 
sage. Quatre  compositions,  malheureusement 
inachevées,  n'ont  pas  permis  de  juger  la  pensée 
du  peintre. 

La  rentrée  des  moutons,  effet  de  lune  destiné  à 
l'Exposition  universelle.  Des  Faucheurs  aiguisant 
leurs  faux  sous  les  ardeurs  d'un  aveuglant  soleil. 
Les  bœufs  rouges,  ébauche  d'une  audace  éton- 
nante, et  Le  chant  du  coq,  toile  à  laquelle  Daubi- 
gny travailla  jusqu'à  la  dernière  crise,  ne  sont 
que  des  effets  dont  il  est  impossible  de  préjuger 
la  valeur  définitive.  Seul,  le  Lever  de  lune  du 
Salon  de  1877  peut  indiquer  la  tendance  des  nou- 
velles études  de  l'artiste,  dont  la  mort  arrêta  le 
suprême  élan  vers  l'idéal. 

Le  19  février  1878,  une  hypertrophie  du  cœur, 
suite  fatale  de  la  goutte  dont  il  souffrait  depuis 
plus  de  douze  ans,  enleva  Daubigny  à  l'affection 
de  sa  famille,  à  celle  de  ses  amis,  à  la  sympathie 
de  ses  confrères  et  à  l'estime  de  tous.  La  simpli- 
cité de  sa  vie,  la  droiture  de  son  caractère,  la 
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sincérité  de  son  talent,  lui  avaient  conquis  une 
honorable  prépondérance  dans  les  réunions 
artistiques.  Né  le  15  février  1817,  l'artiste  avait 
juste  soixante  et  un  ans. 

Nous  avons  dit  que,  soit  en  raison  des  lacunes 
de  sa  première  éducation,  soit  par  son  amour  de 
la  liberté  du  chez  soi,  le  paysagiste  n'allait  point 
dans  le  monde;  mais  il  recevait  tous  les  vendre- 
dis, ou,  pour  parler  exactement,  il  ouvrait  toute 
grande  la  porte  de  son  atelier.  De  nombreux 
visiteurs  s'y  faisaient  présenter.  Il  faisait  à  tous 
bon  accueil  sans  les  connaître,  et,  sans  se  préoc- 
cuper davantage  de  leur  présence,  il  continuait 
de  travailler,  retenant  à  peine  le  sourire  gouail- 
leur du  Parisien,  à  quelques  flatteries  mala- 
droites ou  à  quelques  critiques  à  côté. 

Les  curieux,  les  indiscrets  cherchaient  souvent 
à  l'interroger  sur  ses  voyages,  sur  ses  œuvres, 
mais  l'artiste  brouillait  tout;  Frédéric  Henriet 
ordinairement  présent  rectifiait  les  erreurs,  et 
Daubigny  de  s'écrier  : 

—  Tenez,  adressez-vous  à  mon  ami  !  il  connaît 
ma  vie  mieux  que  moi-même,  je  n'ai  pas  le 
temps  de  me  souvenir  de  tout  cela. 

Malgré  l'antipathie  du  paysagiste  pour  tout  ce 
qui  ressemblait  à  la  réclame,  il  dut  se  résigner 
à  permettre  la  publication  d'une  notice  biogra- 
phique dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  En  1873, 
M.  René  Ménard,  alors  rédacteur  en  chef,  vint 
trouver  l'artiste  et  lui  demanda  de  le  renseigner. 
Daubigny  s'empressa  de  l'envoyer  chez  son  ami, 
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qui,  peintre  lui-même  et  fin  critique,  devait 
mieux  que  personne  remplir  le  but  du  journal. 

M.  Henriet  donna  quelques  pages  à  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  ;  il  avait  précédemment  publié 
dans  Y  Artiste  une  étude  sur  les  toiles  de  Daubi- 
gny.  L'esprit  aiguisé  par  ce  travail  intéressant  à 
tant  de  titres,  et  poussé  par  le  désir,  si  naturel, 
de  faire  connaître  ceux  que  nous  aimons  et  que 
nous  estimons,  M.  Henriet  tourmenta  le  paysa- 
giste pour  qu'il  le  laissât  compléter  l'étude  de 
son  œuvre  de  peintre  et  de  son  œuvre  de  graveur. 

Moitié  par  horreur  des  reporters,  moitié  par 
condescendance,  Daubigny  céda. 

t  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  bien  intéres- 
«  sant,  ma  biographie,  dit-il  un  jour  ;  mais  puis- 
«  qu'il  n'y  a  pas  moyen,  à  ce  qu'il  paraît,  d'évi- 
«  ter  d'être  biographié  tout  vif,  plutôt  vous 
t  qu'un  autre.  » 

C'était  un  consentement.  L'étude  de  M.  Frédé- 
ric Henriet,  intéressante  et  sincère,  donne  de 
précieux  et  savants  aperçus  sur  le  talent  de 
Daubigny,  comme  peintre  et  comme  graveur. 
Nous  y  avons,  avec  sa  permission,  largement 
puisé.  Le  but  de  notre  travail  étant  moins 
l'étude  de  l'esthétique  que  celle  du  caractère 
de  l'artiste,  nous  y  avons  pris  tout  ce  qui  pou- 
vait donner  à  nos  lecteurs  l'expression  de  la 
figure  honnête  et  sympathique  de  l'éminent  pay- 
sagiste dont  la  qualité  maîtresse  fut  la  sincérité 
du  pinceau  et  de  l'expression.  Malgré  l'expérience 
de  son  talent,  malgré  son  habileté  de  coloriste,  il 


CHARLES-FRANÇOIS  DAUBIGNY  215 

ne  travaillait  que  devant  la  nature  ;  c'est  devant 
le  modèle  qu'il  commençait  et  finissait  ses  toiles. 
Plusieurs  de  ses  grandes  pages,  solidement 
fixées  en  terre,  restèrent  assez  longtemps  expo- 
sées aux  caprices  du  temps,  à  la  curiosité  des 
passants  et  à  l'irrévérence  des  animaux.  L'ar- 
tiste attendait  pour  y  travailler  le  moment  de 
Veffet,  ne  voulant  rien  laisser  à  la  fantaisie. 

La  foule  des  amis  et  des  admirateurs  de  Dau- 
bigny  se  pressait  à  Notre-Dame  de  Lorette,  le 
21  février  1878.  Ses  plus  anciens  amis,  MM.  Geof- 
froy-Dechaume,  Steinheil,  Vollon  et  Lavieille 
tenaient  les  cordons  du  poêle.  M.  de  Chenne- 
vières,  alors  directeur  des  Beaux-Arts,  prononça 
au  milieu  de  l'émotion  générale  un  résumé  des 
travaux  du  peintre,  et  une  excellente  apprécia- 
tion critique  de  son  talent.  Nous  en  détachons  ce 
passage  caractéristique  : 

«  Il  n'avait  pas  choisi  d'autres  pays  que  le 
«  sien,  quelques  lieues  à  peine  par  delà  la  ban- 
«  lieue  de  Paris,  pour  en  traduire  les  tranquilles 
«  étendues,  les  nuages  légers  et  fuyants,  les 
«  terrains  humides,  les  verdures  printanières. 
«  La  grâce  élégante,  ses  moissons,  ses  vendanges, 
«  ses  bords  de  rivières,  sauf  le  fécond  voyage 
«  d'Optevoz,  il  les  prenait  autour  de  Saint-Denis 
«  et  d'Auvers  ;  et,  pour  ses  marines,  il  n'était 
«  pas  allé  plus  loin  qu'aux  plages  prochaines  de 
«  Normandie. 

«  Mais  avec  quelle  largeur,  quelle  délicatesse 
«  et  quelle  conscience  inflexible  de  peinture, 


216 


CHARLES-FRANÇOIS  DAUBIGNY 


«  quelle  sûreté  d'œil  il  poursuivait  l'impression 
c  voulue  !  Il  fut  vraiment  maître  par  la  vérité 
c  franche  de  ses  œuvres,  et  maître  il  reste  pour 
c  nous.  » 

L'œuvre  de  Daubigny  aqua-fortiste  est  énor- 
me et  d'une  haute  valeur  artistique  ;  les  pièces 
rares  se  disputent  chèrement  par  les  amateurs. 
Mieux  que  son  œuvre  peinte,  elle  fera  connaître 
la  pensée  de  l'artiste  et  la  profondeur  de  son 
talent  ;  la  peinture,  surtout  la  peinture  moderne, 
est  fort  sujette  à  se  décomposer,  et  des  ombres 
malheureuses  s'étendent  sur  quelques  pages, 
autrefois  radieuses  de  lumière,  d'un  coloris  si  fin 
et  si  brillant. 

Toutes  les  belles  toiles  de  l'éminent  paysa- 
giste ayant  été  gravées,  elles  enrichiront  les  col- 
lections d'amateurs  et  conserveront  le  souvenir 
de  ses  efforts  vers  un  nouvel  idéal. 


THÉODORE  ROUSSEAU 


(1812-1867) 


L'un  des  premiers  maîtres  du  paysage  mo- 
derne, l'un  de  ceux  qui,  lutteurs  courageux, 
essayèrent  de  faire  sortir  la  nature  de  l'entrave 
académique,  est  à  coup  sûr  Pierre-Etienne- 
Théodore  Rousseau.  Fils  d'une  famille  de  labo- 
rieux artisans  aisés,  il  n'eut  point  à  combattre, 
comme  beaucoup  d'autres,  dans  la  grande  lutte 
contre  la  misère.  Son  père,  tailleur  bien  acha- 
landé, habitait  le  n°  4  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Eustache.  C'est  là  que  le  15  avril  1812  naquit 
le  jeune  révolutionnaire  de  la  peinture,  au  mo- 
ment où  tout  en  France  appelait  un  renouveau. 

L'aïeul  maternel  du  futur  peintre  était  mar- 
brier, et  son  grand-père  était  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  dorure  des  Ecuries  du  Roi.  M.  Rous- 
seau père,  originaire  de  Salins,  dans  le  Jura,  y 
mourut  plus  qu'octogénaire  après  la  perte  de 
son  fils. 

On  mit  Théodore  en  pension  ;  ses  parents 
désiraient  qu'il  fit  les  études  nécessaires  pour 
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entrer  à  l'Ecole  polytechnique;  il  avait  de  l'intel- 
ligence, de  la  facilité  de  conception  et  du  goût 
pour  les  mathématiques,  le  projet  était  réali- 
sable. Mais  de  vagues  instincts  poussaient  l'en- 
fant à  illustrer  les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  main.  A  quatorze  ans,  l'écolier  fît  un  voyage 
dans  la  famille  paternelle  ;  il  conservait  un  album 
sur  lequel  il  avait  dessiné  les  sites  qui  l'avaient 
impressionné  dans  ce  pays  si  différent  de  la 
banlieue  de  Paris.  Au  milieu  de  la  confusion 
des  détails,  on  remarque  un  sentiment  naïf  des 
grands  aspects,  et  le  choix  judicieux  de  l'enfant 
pour  les  sujets  ayant  un  caractère. 

Depuis  cette  excursion,  les  croquis  se  multi- 
pliaient sur  les  feuilles  volantes  des  équations 
mathématiques,  et  la  vision  des  bois  commençait 
à  troubler  le  cerveau  de  l'étudiant.  Il  y  a  toujours 
dans  les  familles  quelque  main  tendue  vers  les 
enthousiastes  ;  Rousseau  prit  pour  confident  un 
oncle  qui,  après  avoir  essayé  du  grand  art  à 
l'atelier  de  David,  était  parti  pour  les  Indes,  et 
dont  les  conseils  décidèrent  le  père  et  la  mère  de 
Théodore  à  renoncer  à  l'uniforme  du  polytech- 
nicien, et  à  permettre  au  jeune  homme  de  suivre 
la  voie  pour  laquelle  il  montrait  des  aptitudes 
certaines.  Tout  en  continuant  cependant  ses 
études  de  mathématiques,  le  futur  paysagiste 
entra  chez  le  peintre  Rémond. 

Artiste  des  plus  médiocres,  Rémond  ne  pouvait 
donner  à  son  élève  que  les  procédés  matériels  de 
l'art;  il  lui  faisait  copier  ses  toiles,  et  telles 
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étaient  la  conscience  et  la  justesse  de  l'œil  de 
Rousseau,  que  le  maître  fort  souvent  ne  recon- 
naissait plus  l'original  de  la  copie. 

Une  fois  maître  de  sa  palette  et  de  son  pinceau, 
le  jeune  artiste  ne  se  contenta  pas  de  pasticher 
son  maître,  il  fit  des  excursions  autour  de  Paris. 
A  l'exposition  des  études  peintes  de  Rousseau, 
au  Cercle  des  Arts,  en  1867,  on  remarquait  La 
Tour  du  télégraphe,  d'un  sentiment  déjà  très 
personnel.  «  Jamais,  dit  M.  Philippe  Burty  dans 
t  son  étude  sur  cette  exposition,  jamais  M.  Rous- 
«  seau  ne  vit  l'air  plus  pur,  la  lumière  plus 
€  douce,  les  détails  plus  délicats.  » 

En  1828,  Rousseau  entra  chez  Lethière,  pro- 
fesseur classique,  mais,  comme  les  maîtres, élèves 
de  David,  Gros,  Guérin,  eux-mêmes,  enseignant 
l'esthétique  du  peintre  des  Sabines  sans  l'im- 
poser. S'opposer  au  mouvement  de  l'art  eût  été 
folie.  Là,  Théodore  Rousseau  commença  les 
grandes  études,  et,  comme  tous  les  artistes  sé- 
rieux, il  ne  regretta  jamais  de  les  avoir  faites. 
L'étude  de  la  bosse,  de  la  figure  antique  et  du 
modèle  vivant  ne  sont  pas  sans  utilité,  même 
pour  les  peintres  de  paysage.  Ainsi  que  tous  les 
élèves,  il  visait  au  grand  prix;  mais  il  avait 
l'esprit  siogulièrement  indépendant  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  son  art.  Il  ne  put  jamais  s'astreindre 
à  faire  la  moindre  concession  sur  une  compo- 
sition qui  n'entrait  pas  dans  son  sentiment  ou 
qui  lui  semblait  défectueuse  ou  ridicule.  Les 
marchands  de  tableaux  le  connaissaient  ;  les 
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offres  les  plus  avantageuses  ne  pouvaient  lui 
rien  faire  changer  ni  ajouter. 

Le  sujet  du  concours  était  l'épisode  des  pê- 
cheurs de  l'Araxe  recueillant  le  corps  de  Zénobie 
sur  le  bord  du  fleuve.  Le  programme  indiquait 
les  conditions  du  paysage,  à  la  fois  de  grand 
style  et  donnant  une  impression  de  l'histoire  de 
la  malheureuse  femme  de  Rhadamiste.  Rous- 
seau ne  comprenait  pas  le  paysage  à  ce  point 
de  vue;  il  se  retira  de  la  lice  et  décida  de  se 
laisser  conduire  par  ses  propres  inspirations;  il 
voulait  faire  du  paysage  et  non  pas  des  figures, 
de  la  nature  et  non  pas  de  l'histoire. 

Tout  en  renonçant  aux  faveurs  académiques 
pour  suivre  son  inspiration,  Rousseau  ne  quitta 
pas  tout  à  fait  l'atelier  de  Lethière,  mais  au  pre- 
mier sourire  du  printemps  le  paysagiste  s'en- 
fuyait loin  de  Paris.  Il  parcourait  la  jolie  vallée 
de  Chevreuse,  suivait  les  bords  verdoyants  du 
Loing  jusqu'à  Moret,  battait  la  forêt  de  Com- 
piègne  ;  les  verdeurs  humides,  les  ruisseaux 
murmurant  dans  l'épaisseur  des  fourrés  ten- 
taient sa  palette  déjà  originale  et  pleine  de  poé- 
sie. L'hiver,  il  retournait  à  l'atelier,  non  pas 
assidûment,  car  il  étudiait  au  Louvre  les  pein- 
tres pour  lesquels  il  se  sentait  quelque  affinité 
de  talent,  et  ceux  dont  le  genre  pouvait  lui  être 
des  modèles  dans  les  compositions  qu'il  rêvait. 
Entêté  dans  le  but  et  dans  les  moyens ,  cet 
esprit  indépendant  se  forçait  de  copier  exacte- 
ment, et  dans  les  moindres  détails,  les  animaux 
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de  Karl  Dujardin,  de  Van  de  Velde  et  des  meil- 
leurs Flamands.  Il  passait  aussi  de  longues 
heures  devant  Claude  Lorrain,  s'inspirant  de 
ses  merveilleux  Levers  de  soleil.  Il  soumit  assez 
longtemps  ses  études  à  l'excellent  Lethière  qui 
s'intéressait  particulièrement  à  un  élève  si  bien 
doué.  Ces  copies  assouplirent  les  rudesses  du 
tempérament  artistique  de  Rousseau,  comme 
l'habitude  de  faire  des  mathématiques,  en  exer- 
çant son  jugement,  lui  donna  la  juste  appré- 
ciation des  perspectives,  et  cette  rectitude  des 
lignes  entre  lesquelles  se  meuvent  à  l'aise  le 
paysage  et  ses  accessoires.  La  profondeur  de 
l'horizon,  la  solidité  des  terrains  dépendent  de 
la  justesse  des  plans.  Bien  que  la  perspective 
soit  aujourd'hui  enseignée  dans  les  écoles  de 
dessin,  beaucoup  de  peintres  négligent  de  s'en 
servir  d'une  manière  sérieuse. 

C'est  pendant  la  période  de  1828  à  1831  que 
Rousseau  fit  la  série  d'études  si  appréciées  des 
amateurs  et  dont  la  plus  remarquable  est  la 
Clairière  dans  la  forêt  de  Compiègne,  d'un  sen- 
timent de  profonde  poésie.  En  1830,  il  fit  un 
voyage  en  Auvergne  et  en  rapporta  une  collec- 
tion de  dessins  d'un  faire  exquis.  Ces  dessins, 
que  connaissaient  à  peine  quelques  amis,  furent 
trouvés  à  sa  vente.  De  superbes  études,  peintes, 
des  Rochers  de  la  vallée  de  Thiésac,  les  vues 
de  la  vallée  de  Saint- Vincent,  celles  de  la  ville 
de  Thiers,  du  village  de  Falgout,  ont  absolument 
le  caractère  de  cette  robuste  et  fière  nature 
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d'Auvergne,  encore  tourmentée  des  dernières 
convulsions  de  ses  volcans.  On  sent  que  le  jeune 
artiste  se  défait  de  sa  gracilité;  la  couleur,  un 
peu  violente,  ne  manque  ni  de  justesse  ni  d'har- 
monie. 

En  1831  et  32,  le  paysagiste  fit  une  excursion 
en  Normandie  en  compagnie  de  Delaberge,  le 
Gérard  Dow  du  paysage,  qui  comptait  les  brins 
de  mousse  sur  les  vieux  troncs.  Comment  deux 
artistes  si  différents  pouvaient-ils  vivre  en  paix? 
Ils  s'appréciaient  mutuellement,  admirant  cha- 
cun de  bonne  foi  ce  qui  manquait  à  l'autre. 
Plusieurs  études  des  environs  de  Bayeux  et  du 
Mont  Saint-Michel  sont  plus  habiles  que  sin- 
cères ;  il  faut  en  excepter  cependant  les  Maisons 
du  Mont  Saint-Michel,  un  panneau  d'exécution 
fort  rare  dans  un  si  jeune  homme,  et  la  Vue 
du  coteau  des  Andelys,  esquisse  qui  fut  vendue 
6.000  fr.  après  la  mort  du  peintre. 

Le  Salon  de  1831  vit  le  premier  envoi  de  Rous- 
seau; Un  site  d'Auvergne  passa  inaperçu.  En 
1833,  une  vue  prise  des  côtes  de  Granville  éveilla 
l'intérêt  de  Gustave  Planche  qui  resta  un  des 
fervents  défenseurs  du  paysagiste  pendant  les 
années  d'épreuves.  «  Il  faut  approuver  dans 
M.  Rousseau,  écrivait  le  critique,  la  vérité  des 
tons  et  l'acceptation  des  lignes  franches  de 
la  nature,  aussi  bien  que  la  légèreté  de  ses 
feuillés.  » 

Le  peintre  ne  quitta  pas  Paris  cette  année  1833. 
Il  avait  pour  amis  tous  les  artistes  militants, 
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fréquentant  les  écrivains,  les  poètes,  les  étu- 
diants, lesquels  formaient  alors  une  sorte  de 
groupe  homogène  par  ses  aspirations  et  ses  ten- 
dances vers  la  liberté  de  la  plume  et  du  pinceau, 
petite  armée  toujours  prête  au  combat.  Com- 
ment Théodore  Rousseau,  timide,  discret,  réser- 
vé, ennemi  des  réunions  bruyantes,  se  trouvait-il 
mêlé  à  ces  révolutionnaires,  à  ces  démolisseurs 
des  vieilles  traditions  ?  C'est  que  toute  cette 
jeunesse  se  sentait  solidaire  et,  avant  Dumas 
dans  les  Mousquetaires ,  elle  avait  crié  :  Tous 
pour  chacun  !  chacun  pour  tous  !  Le  journalisme, 
flamberge  au  vent,  criblait  l'Institut,  lorsque  le 
Jury  s'avisait  de  refuser  une  toile  jugée  digne 
par  le  fougueux  aréopage.  Ces  temps  sont  pas- 
sés ;  la  plume  et  le  pinceau,  renfermés  dans  leur 
honorability,  ne  se  rapprochent  plus  guère  que 
pour  se  mordre.  Certains  auteurs  reprochent 
aux  artistes  les  Expositions  qui  leur  permettent 
d'exhiber  au  public  les  produits  de  leur  industrie, 
tandis  qu'ils  n'ont  pour  leurs  œuvres  que  la  vi- 
trine de  l'éditeur.  Voilà  une  querelle  bien  fin 
de  siècle,  n'est-ce  pas  ?  Il  est  vrai  que  les  écri- 
vains qui  placent  leur  copie  et  les  artistes  qui 
vendent  leurs  toiles  se  tendent  encore  la  main. 

Philippe  Burty,  ami  de  Rousseau  et  son  bio- 
graphe le  plus  sincère,  fait  du  jeune  peintre  ce 
portrait  intéressant  : 

f  Rousseau  était  alors  un  jeune  homme  d'une 
«  rare  beauté.  De  longs  cheveux  bruns  et  une 
«  barbe  frisée  encadraient  son  visage  frais  et 
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«  pourpré.  L'éclat  et  l'interrogation  de  ses  grands 
«  yeux  noirs  sont  demeurés  à  jamais  gravés 
«  dans  la  mémoire  de  ceux  qui,  ne  fût-ce  que 
«  dans  ces  derniers  jours,  l'ont  approché. 

«  Il  était  svelte ,  de  taille  moyenne.  Il  rou- 
«  gissait  comme  une  jeune  fille,  et  garda  jus- 
«  qu'à  son  mariage  une  austère  chasteté.  Il  ne 
«  vivait  que  pour  son  art.  Ses  mains  étaient 
«  d'une  forme  exquise,  mobiles  et  éloquentes  à 
«  l'excès.  Sa  parole,  au  moins  lorsque  je  l'ai 
«  connu,  en  1861,  manquait  de  netteté  jusqu'à 
«  ce  qu'il  s'animât,  ce  qui  n'arrivait  qu'après 
«  quelques  minutes  de  conversation  ;  alors  il 
«  parlait  avec  une  grande  volubilité,  et  je  n'ai 
«  point  entendu  de  maître  qui  exposât  avec  au- 
«  tant  de  précision  sa  doctrine  et  ses  vues.  » 

Théodore  Rousseau  fut  un  chaste,  éloge  rare 
en  notre  temps.  Aussi  fut-il  un  fort;  aussi  eut-il 
le  courage  de  lutter  et  d'attendre  dans  la  gêne 
le  jour  où,  reconnu  de  tous,  son  talent  fut  pro- 
clamé par  le  public  et  par  le  jury  qui,  pendant 
quinze  ans,  le  frappa  d'ostracisme,  à  la  suite 
d'un  succès. 

Une  lisière  de  bois,  coupé,  forêt  de  Compiègne, 
fut  achetée  avant  l'ouverture  du  Salon  de  1834 
par  le  duc  d'Orléans.  Cette  page,  d'une  vérité  et 
d'une  sincérité  auxquelles  on  n'était  pas  habitué, 
eut  un  succès  énorme,  et,  devant  les  exigences 
de  l'opinion,  le  jury  décerna  une  troisième  mé- 
daille au  jeune  peintre. 

La  hardiesse  de  la  composition,  les  audaces 
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harmonieuses  du  coloris  étonnèrent  les  maîtres 
de  l'Ecole  qui,  prévoyant  un  mouvement  dans 
le  genre  indépendant,  se  promirent  de  tenir  l'ar- 
tiste à  distance. 

La  lutte  était  commencée.  Rousseau  tint  tête 
à  toute  la  phalange  académique ,  ne  voulant 
consentir  avec  lui-même  ni  avec  les  marchands 
aucun  compromis,  refusant  de  leur  vendre  les 
toiles  que,  dans  son  orgueil  de  véritable  artiste, 
il  ne  jugeait  pas  exprimer  suffisamment  son 
idéal. 

Rien  d'ailleurs  n'égalait  l'indifférence  de  l'ar- 
tiste pour  l'ébauche  qui  l'avait  passionné;  sou- 
vent il  peignait  le  lendemain  une  nouvelle  es- 
quisse sur  le  panneau  couvert  la  veille.  M.  Jules 
Dupré  sauva  un  jour  une  des  plus  jolies  études 
du  maître,  la  Lisière  du  Bois,  qui  appartient  à 
M.  Van  Praët  de  Bruxelles. 

Prise  dans  les  environs  de  l'Isle-Adam,  com- 
mencée et  finie  devant  la  nature,  cette  compo- 
sition très  simple  est  d'une  exquise  poésie.  Un 
chêne  s'élève  majestueux  sur  le  ciel  doux  et  fin, 
sous  lequel  se  poursuivent  de  petits  nuages 
brillants  et  pourprés;  des  arbres  abattus  çà  et 
là,  et  plus  loin  le  bois  épargné  pour  la  prochaine 
coupe. 

Rousseau  regardait  sa  toile  d'un  air  morose, 
sa  main  alerte  y  donnait  quelques  touches  im- 
patientes. 

—  Je  t'en  supplie,  s'écria  Dupré,  n'ajoute  rien, 
ne  change  rien  à  cette  composition  ravissante. 

**  PEINTRES  iK 
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—  Ce  n'est  pas  cela,  je  rêvais  mieux,  répondit 
l'artiste  tout  prêt  à  passer  le  pinceau  sur  la 

toile. 

—  Ecoute,  fit  Dupré  tout  ému,  ou  je  suis  un 
ami  perfide,  ou  tu  me  crois  incapable  de  juger 
d'une  peinture.  Attends  quelques  jours  pour 
détruire  ce  morceau;  accroche-le  la  tête  en  bas 
dans  un  coin  de  l'atelier.  Après  une  quinzaine 
tu  le  retourneras  et  te  jugeras  toi-même.  Si  j'ai 
tort,  efface-le,  retouche-le  comme  tu  voudras. 

Peu  convaincu,  mais  ne  voulant  pas  contrarier 
son  ami,  Rousseau  accrocha  la  toile,  et  lorsqu'il 
la  revit  de  sang-froid,  il  convint  que  c'était  une 
de  ses  compositions  les  plus  réussies. 

C'est  encore  en  1833  que  le  paysagiste  explora 
la  forêt  de  Fontainebleau,  et  fit  une  partie  de 
ces  toiles  les  plus  remarquables  par  la  hardiesse 
de  leurs  plans  et  l'éclat  vigoureux  du  coloris. 
La  vue  générale  du  bassin  de  la  Seine  prise  de 
la  terrasse  de  Bellevue  (l'aube  naissante  d'une 
matinée  d'août  répand  sur  le  fleuve  sa  lueur  en- 
core voilée),  la  Vallée  du  Bas-Meudon  et  Vile  de 
Séguin,  prises  de  la  terrasse  de  Saint-Cloud,  et 
la  Futaie  dans  la  vallée  de  Compiègne,  resteront 
des  œuvres  d'un  mérite  incontesté. 

A  cette  époque  Rousseau  habitait,  au  sixième 
d'une  maison  de  la  rue  Taitbout,  une  man- 
sarde contiguë  à  celle  occupée  par  Thoré,  le 
fougueux  républicain,  écrivain  de  talent  et  criti- 
que d'art  judicieux,  sinon  toujours  bien  éclairé, 
au  moins  toujours  sincère.  La  maison  apparte- 
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nait  à  M.  Dreux-Dorcy,  l'ami  de  Géricault,  très 
bienveillant  pour  les  artistes  et  artiste  lui-même. 
Dans  une  lettre  des  plus  intéressantes  sur  le 
Salon  de  1844.  T.  Thoré  rappelle  au  paysagiste, 
voyageant  alors  aux  Pyrénées  avec  Dupré,  les 
misères  et  les  joies  de  ces  années  de  combat. 

«  Te  rappelles-tu  le  temps  où,  dans  nos  man- 
«  sardes  de  la  rue  Taitbout,  assis  sur  nos  fe- 
«  nêtres  étroites,  les  pieds  pendants  au  bord  du 
«  toit,  nous  regardions  les  angles  des  maisons 
«  et  les  tuyaux  de  cheminée  que  tu  comparais, 
«  en  clignant  de  l'œil,  à  des  montagnes  et  à  des 
t  grands  arbres  épars  sur  les  accidents  de  ter- 
«  rain  ?  Ne  pouvant  aller  dans  les  Alpes  ou 
«  dans  les  joyeuses  campagnes,  tu  te  faisais  avec 
«  ces  hideuses  carcasses  de  plâtre  un  paysage 
«  pittoresque.  Te  rappelles-tu  le  petit  arbre  du 
t  jardin  de  Rothschild  que  nous  apercevions 
«  entre  deux  toits  ?  C'était  la  seule  verdure  qu'il 
«  nous  fût  donné  de  voir.  Au  printemps ,  nous 
«  nous  intéressions  à  la  pousse  du  petit  peuplier, 
t  et  nous  comptions  les  feuilles  qui  tombaient 
«  à  l'automne. 

«  Et  avec  cet  arbre,  avec  un  coin  de  ciel  bru- 
a  meux,  avec  cette  forêt  de  maisons  entassées, 
«  sur  lesquelles  notre  œil  glissait  comme  sur  une 
«  plaine,  tu  créais  des  mirages  qui  te  trompaient 
«  souvent  dans  ta  peinture  sur  la  réalité  des 
t  effets  naturels.  Tu  te  débattais  ainsi  par  excès 
t  de  puissance,  te  nourrissant  de  ta  propre 
«  invention  que  la  vue  de  la  nature  vivante  ne 
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«  venait  point  renouveler.  La  nuit,  tourmenté 
c  d'images  variables  et  flottantes,  faute  d'un 
«  repos  sur  de  véritables  campagnes,  baignées 
«  de  soleil,  la  nuit  tu  te  levais  fiévreux  et  déses- 
«  péré.  A  la  clarté  d'une  lampe  hâtive,  tu 
«  essayais  de  nouveaux  effets  sur  la  toile  déjà 
«  couverte  bien  des  fois,  et,  le  matin,  je  te  trou- 
ce  vais  fatigué,  triste  comme  la  veille,  mais  tou- 
«  jours  ardent  et  inépuisable.  » 

Les  souvenirs  évoqués  par  M.  Thoré  expli- 
quent un  côté  fort  peu  connu  du  caractère  et  du 
talent  de  Théodore  Rousseau.  Certes,  il  fut  un 
passionné  de  la  nature  ;  il  en  cherchait  sincère- 
ment la  véritable  expression,  mais  en  dehors  de 
la  sensation  produite  par  la  forme,  la  lumière  et 
la  couleur,  l'artiste  lui  demandait  le  mystère 
caché  et  la  plénitude  de  la  vie.  Poète,  il  entendait 
les  harmonies  dont  s'enivrent  les  simples  de 
cœur  assoiffés  d'idéal  lorsque  le  souffle  passe 
en  caressant  la  plaine,  ou  fait  gémir  les  vieux 
géants  des  forêts. 

A  l'appui  de  notre  observation,  nous  citerons 
encore  l'ami  qui  connut  le  mieux  le  fin  paysagiste  : 

«  Toi,  cher  poète,  s'écrie-t-il  dans  la  lettre 
«  citée  plus  haut,  toi  qui  passas  ta  vie  à  regar- 
«  der  le  grand  air,  la  pluie  et  le  beau  temps,  et 
«  mille  choses  insaisissables  pour  l'œil  vulgaire, 
«  la  nature  a  pour  toi  des  beautés  mystiques 
«  qui  nous  échappent,  et  des  faveurs  secrètes 
«  que  tu  exploites  avec  amour.  » 

Ces  beautés  mystiques  ne  s'expriment  que  par 
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l'effort  de  la  pensée,  et  rarement,  bien  rarement, 
hélas  !  le  peintre  réalise  l'aspiration  de  l'artiste. 
C'est  là  le  secret  de  bien  des  découragements. 
Rousseau  poursuivait  son  idéal  sans  concession 
et  sans  faiblesse  ;  il  rapporta  d'un  voyage  qu'il 
fit  au  Jura  des  dessins  très  étonnants  d'effets  et 
de  vérité,  l'esquisse  d'un  grand  panneau,  la  Des- 
cente des  vaches  dans  la  montagne  et  l'Allée  des 
châtaigniers,  prise  en  Vendée  au  château  de 
Souliers.  Le  Jury  du  Salon  de  1835  refusa  les 
deux  toiles  :  c'était  le  commencement  de  l'ostra- 
cisme. L'artiste  condamné  aux  tableaux  de  che- 
valet, les  seuls  qui  soient  de  vente,  fut  profon- 
dément touché;  il  rêvait  la  composition  de  toiles 
sur  lesquelles  il  eût  pu  développer  sa  pensée, 
mais  le  gouvernement  ou  les  riches  amateurs 
étrangers  peuvent  seuls  se  permettre  ces  acqui- 
sitions. Ary  Scheffer,  qui  appréciait  le  talent  du 
paysagiste,  estimait  la  dignité  de  ses  mœurs  et 
se  montrait  toujours  prêt  à  pousser  les  Jeunes, 
acheta  la  Descente  des  vaches  et  l'exposa  dans 
son  atelier.  Ce  tableau  représentait  (une  mauvaise 
combinaison  de  couleurs,  la  toile  mal  préparée 
l'ont  détérioré)  les  troupeaux,  conduits  par  les 
pâtres,  descendant  un  sentier  à  pic,  au  milieu 
des  vieux  sapins.  Pour  horizon  les  aiguilles 
étincelantes  des  glaciers  inondés  de  lumière  ; 
l'effet,  paraît-il,  en  était  saisissant. 

L'exclusion  systématique  des  paysages  de 
Rousseau  à  tous  les  Salons  ne  fut  nuisible  à 
l'artiste  qu'au  point  de  vue  de  lui  interdire  la 


230 


THEODORE  ROUSSEAU 


com;  osition  des  grandes  toiles  ;  sa  réputation  n'y 
perdit  rien  ;  un  sentiment  généreux  de  confrater- 
nité lui  assura  la  bienveillance  des  peintres  de 
talent,  et  la  Presse  tenait  le  public  au  courant 
de  ses  moindres  œuvres.  Gustave  Planche,  alors 
très  influent,  Th.  Gautier,  W.  Burger,  Thoré 
signalaient  chaque  nouveau  refus  du  Jury  et  les 
amateurs  s'empressaient  d'aller  voir  les  toiles 
exposées  chez  les  marchands  qui  les  avaient 
achetées.  Un  peintre  quelque  peu  intrigant  eût 
pu  battre  monnaie  en  exploitant  sa  position  de 
persécuté.  Mais  Rousseau  ne  laissait  sortir  de 
son  atelier  que  les  toiles  dont  il  était  absolument 
satisfait,  malgré  les  instances  des  marchands  de 
tableaux,  sûrs  de  vendre  les  paysages  signés  : 
Th.  Rousseau. 

La  gêne  dans  laquelle  vivait  l'artiste  fut  donc 
le  résultat  de  son  extrême  probité  artistique,  et 
si,  pendant  ces  années  de  lutte,  il  devait  avec 
Thoré  fouiller  dans  tous  les  tiroirs  afin  de  réunir 
à  eux  deux  «  une  pièce  de  cinquante  sous  »  pour 
faire  une  excursion  autour  de  Paris,  c'est  que  le 
paysagiste  voulait  garder  son  indépendance. 

Le  peintre  de  ï Allée  des  châtaigniers  n'était 
pas  le  seul  qui  eût  à  subir  l'inqualifiable  injustice 
du  Jury.  Corot  se  vit  longtemps  exclu,  et  lorsque 
l'on  voulut  bien  lui  ouvrir  la  porte  du  sanctuaire, 
on  faisait  un  choix,  et  ce  n'était  pas  toujours  la 
meilleure  page  qui  avait  les  honneurs  du  Salon. 
Hippolyte  Flandrin,  malgré  les  colères  de  Ingres, 
se  vit  refuser  le  portrait  de  sa  mère,  une  de  ses 


THÉODORE  ROUSSEAU 


231 


meilleures  toiles.  Les  animaux  de  Barye  furent 
plusieurs  fois  mis  à  la  porte,  comme  trop  mou- 
vementés et  pas  assez  finis. 

Vers  1840,  M.  Paul  Périer,  riche  amateur  dont 
la  collection  était  célèbre,  visita  l'atelier  de 
Rousseau  ;  il  lui  acheta  les  compositions  les  plus 
empreintes  de  la  poétique  originalité  qui  est  le 
cachet  de  l'éminent  artiste  :  Une  lisière  de  Forêt, 
dite  à  la  femme  an  jupon  rouge,  ce  qui  distingue 
cette  page  de  plusieurs  autres  portant  le  même 
titre  ;  Un  coucher  de  soleil,  temps  orageux,  d'un 
sentiment  très  profond  de  mystérieuse  terreur. 

Plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  prirent  place 
près  des  Hobbéma  et  des  Cuyp,  pour  lesquels 
M.  Périer  était  passionné.  Cette  entrée  de  Rous- 
seau dans  une  galerie  particulière  et  enviée  fit 
grand  bruit.  Une  galerie  de  tableaux  était  alors 
chose  rare  et  fort  prisée,  le  trafic  en  était  inconnu 
parmi  les  amateurs.  Ce  coup  de  fortune  permit 
au  paysagiste  de  chausser  les  guêtres  de  voyage. 
Il  avait  alors,  place  Pigalle,  un  atelier  voisin  de 
celui  de  Jules  Dupré,  un  chercheur  aussi;  et, 
quoique  les  qualités  des  deux  maîtres  fussent  fort 
différentes,  ils  poursuivaient  le  même  but,  l'im- 
pression sincère  de  la  nature.  Les  deux  artistes 
s'étaient  liés,  et  ils  partirent  pour  étudier  les 
paysages  du  Berry.  Ils  poussèrent  une  pointe 
dans  les  Landes,  et  ce  voyage  marque  l'apogée 
du  talent  de  Rousseau.  Il  possède  la  plénitude 
de  ses  moyens  est  maître  de  sa  palette.  Sa 
profonde  science  des  lignes,  dont  il  a  fait  sur  les 
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terrains  du  Berry  d'admirables  études,  servie 
par  l'admirable  souplesse  de  sa  main  intelligente, 
lui  rendent  facile  l'expression  de  sa  pensée.  Pen- 
dant vingt  ans,  de  1835  à  1855,  le  talent  de  l'ar- 
tiste monta  avec  son  idéal. 

C'est  dans  cette  période  que  furent  exécutés 
les  Terrains  d'automne,  composition  qui,  après 
avoir  appartenu  à  Troyon,  fut  vendue  9.000  fr.,  à 
la  vente  du  célèbre  animalier,  à  M.  Bocquet,  de 
Lille,  en  1866  ;  puis,  en  1873, 60.100  fr.  à  M.  Feb- 
vre,  sous  un  nouveau  titre,  Le  Givre  sur  les 
hauteurs  de  Valmondois.  M.  Ph.  Burty  donne  de 
cette  admirable  page  une  description  qui  est  elle- 
même  un  paysage  réussi. 

«  Jamais  la  peinture  n'a  rendu  avec  plus  de 
«  pénétration  cette  mortelle  inquiétude  qui  vous 
«  saisit  lorsqu'à  la  fin  de  l'automne  vous  domi- 
«  nez  une  vallée  déserte,  éclairée  à  demi  par  les 
«  rayons  obliques  du  soleil.  La  gelée  blanche, 
<r  qui  glace  les  gazons  desséchés,  apparaît  dans 
«  l'obscurité  semée  par  places  comme  des  lam- 
«  beaux  de  suaire.  Les  accidents  de  terrain  font 
«  des  saillies,  comme  des  tombes  dans  un  cime- 
«  tière  de  campagne.  Les  nuages  rouges  glissant 
«  sur  un  ciel  livide  semblent  répéter  les  lueurs 
«  palpitantes  d'un  catafalque  dont  les  tisons 
«  s'éteignent  un  à  un.  » 

Cette  dramatique  étude  fut  peinte  en  quelques 
jours,  à  l'atelier  de  l'Isle-Adam.  V Avenue  dans 
la  Forêt,  autre  chef-d'oeuvre  d'un  caractère  tout 
opposé,  sortit  aussi  de  cet  atelier  en  1849.  Ici  la 
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nature  est  dans  toute  sa  force  ;  de  l'épaisse  fron- 
daison d'arbres  d'un  jet  magnifique  et  plein  de 
noblesse,  tombe  le  ruissellement  des  rayons 
du  soleil  de  juillet.  On  dirait  le  scintillement  des 
lampes  d'une  cathédrale.  Tout  est  vie,  et  tout  est 
silence  et  repos.  Ce  tableau  appartient  à  M.  Van- 
Praët,  de  Bruxelles. 

En  janvier  1848,  Rousseau,  jusque-là  connu 
seulement  par  la  presse,  donna  plusieurs  toiles 
au  bazar  Bonne-Nouvelle  pour  la  troisième 
Exposition  faite  en  faveur  de  la  caisse  de  Secours 
des  Artistes.  M.  Paul  Périer  voulut  bien  prêter 
les  tableaux  qu'il  avait  du  paysagiste.  Le  succès 
fut  immense  et  général,  et  la  notoriété  du  peintre 
fut  établie;  la  popularité  venait  enfin  couronner 
tant  de  patience  et  d'énergie. 

En  1849,  figuraient  au  Salon  Y  Avenue  de  ï/sle- 
Adam  et  plusieurs  toiles  depuis  longtemps  con- 
nues des  amateurs  ;  elles  apportèrent  au  peintre 
une  première  médaille,  et  l'une  des  médailles  de 
mille  francs,  offerte  par  le  Ministère.  A  partir  de 
ce  moment,  Rousseau,  reconnu  maître,  ne  compta 
plus  que  des  succès  ;  il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  à  la  suite  de  l'Exposition  de 
1852.  Sept  toiles,  de  styles  différents,  y  attes- 
taient l'extraordinaire  souplesse  de  la  main  de 
l'artiste.  Une  sortie  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
effet  de  soir,  lui  fut  achetée  pour  le  Luxem- 
bourg. 

L'Exposition  de  1855  fut  pour  le  brillant  pay- 
sagiste l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Dans 
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son  intéressante  Revue  des  Beaux- Arts  en  Eu- 
rope, Théophile  Gautier,  en  signalant  les  œu- 
vres du  maître  enfin  reconnu,  s'écrie  avec  sa 
verve  étincelante  :  «  On  a  peine  à  concevoir 
«  aujourd'hui  que  Théodore  Rousseau  ait  été 
«  pendant  plus  de  quinze  ans  refusé  systémati- 
«  quement  par  le  Jury.  Tout  le  monde  admire 
«  maintenant  ces  œuvres  qui  ont  servi  de  texte  à 
«  tant  de  polémiques  violentes.  C'était  en  effet 
«  une  idée  bien  étrange,  au  moment  où  débuta 
«  Rousseau,  de  peindre  des  arbres  qui  n'étaient 
«  pas  la  gaîne  d'une  Hamadryade,  mais  bien  de 
«  naïfs  chênes  de  Fontainebleau,  d'honnêtes 
«  ormes  de  grande  route,  de  simples  bouleaux 
«  de  Ville-d'Avray,  et  tout  cela  sans  le  moindre 
«  temple  grec,  sans  le  moindre  Ulysse,  sans  la 
«  plus  petite  Nausicaa;  les  perruques  classiques 
«  en  frissonnaient,  répandant  des  nuages  de 
«  poudre  comme  la  perruque  d'Haendel  pendant 
«  l'exécution  de  ses  Oratorios.  Le  tumulte  s'est 
«  apaisé  et  l'on  convient  que  M.  Rousseau  est 
«  tout  bonnement  un  excellent  paysagiste. 

«  Le  Marais  des  Landes  est  peut-être  l'œuvre 
«  la  plus  parfaite  du  maître.  Un  troupeau  tra- 
€  verse  les  marais,  pataugeant  à  travers  les 
«  herbes  submergées  par  une  eau  plate  et  dor- 
«  mante,  aux  reflets  plombés  ;  sur  une  langue  de 
«  terre,  un  petit  bois  d'arbres  grêles  reçoit  un 
«  rayon  de  soleil  oblique.  Au  fond,  des  nuages 
«  blanchâtres  se  confondent  avec  un  horizon  de 
«  montagnes  lointaines;  une  vapeur  légère,  char- 
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«  gée  d'humidité  et  de  miasmes  paludéens,  em- 
«  baume  le  ciel  ;  les  premiers  plans,  joncs,  nénu- 
«  fars,  lentilles  d'eau,  sont  détaillés  avec  un  soin 
«  extrême  et  une  vérité  merveilleuse  ;  c'est  la 
«  nature  même.  » 

En  donnant  quelques  descriptions  détaillées 
des  principales  pages  de  Th.  Rousseau,  prises 
aux  maîtres  de  la  critique,  nous  avons  voulu 
faire  bien  connaître  le  génie  particulier  de  l'ar- 
tiste, sa  recherche  des  harmonies  de  la  nature  ; 
l'intuition  mystique  que  sa  persévérance  et  son 
habileté  exprimèrent  avec  un  rare  bonheur,  et 
dont  le  charme  pénétrant  anime  toutes  ses  toiles. 

«  Théodore  Rousseau,  dit  M.  Burty,  était  un 
«  poète  d'un  souffle  énorme  et  d'un  charme  in- 
«  fini.  »  La  poésie  et  le  charme,  voilà  en  effet  la 
caractéristique  de  l'œuvre  du  grand  paysagiste. 

Peut-être  sacrifla-t-il  trop  à  la  poésie,  peut- 
être  se  cantonna-t-il  trop  dans  une  certaine 
forme  d'expression  de  son  idéal,  dont  la  consé- 
quence fut  un  certain  parti  pris  dans  l'exécution 
matérielle  de  ses  toiles.  Ces  préoccupations  enle- 
vèrent à  ses  dernières  œuvres  les  audaces  de 
prime- saut  qui  le  font  maître  dans  ses  grandes 
pages. 

L'extrême  habileté  de  son  faire  ne  put  cacher 
une  sorte  de  monotonie  dans  le  style  du  peintre; 
puis  sa  main  devint  nerveuse,  agitée  ;  des  tou- 
ches impatientes,  souvent  inutiles,  détruisirent 
l'effet  obtenu  par  la  simplicité  de  l'ensemble. 

Comme  tous  les  spécialistes,  dans  les  arts  ou 
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dans  les  sciences,  le  paysagiste-poète  se  laissa 
dominer  par  sa  méthode  des  lignes;  il  l'avait 
scrupuleusement  étudiée  et  la  nommait  :  «  La 
Planimétrie.  »  La  science  de  la  valeur  des  plans 
horizontaux  domine  tout  l'œuvre  du  peintre  du 
Marais  des  Landes.  En  1852,  M.  J.  Delecluze, 
dans  son  étude  sur  la  poétique  et  le  talent  de 
Rousseau,  juge  assez  sévèrement  cette  disposi- 
tion, trop  exclusive,  qui  dégénéra  peut-être  en 
manie. 

«  La  partie  de  son  art  que  néglige  et  que  sem- 
«  ble  même  dédaigner  M.  Th.  Rousseau,  écrit  le 
«  grand  critique,  c'est  le  choix  des  lignes.  Non 
«  seulement  sa  prédilection  pour  les  pays  plats 
«  le  conduit  à  ce  résultat,  mais  rien  n  égale 
«  l'inattention  avec  laquelle  il  place  les  arbres 
«  qui  se  dessinent  sur  le  ciel  au-dessous  de  l'ho- 
«  rizon. 

«  Ainsi  ce  paysagiste,  qui  attache  tant  d'im- 
«  portance  aux  mille  petits  tons  différents  dont  il 
«  parsème  ses  toiles,  ne  prend  aucun  soin  de 
«  varier  la  silhouette  de  ses  arbres.  Avec  quatre 
«•  coups  de  pinceau  M.  Th.  Rousseau  peut  faire 
«  disparaître  ce  défaut  ;  mais  comment  lui  et  les 
«  amis  qui  l'entourent  ne  s'en  sont-ils  pas  aper- 
«  çus?  Je  ne  puis  m'expliquer  cette  indifférence 
«  pour  les  lignes  que  par  la  manie  qu'a  la  jeune 
«  école  de  vouloir  tout  exprimer  par  le  coloris.  » 

Ce  dernier  reproche  du  critique  est  injuste  à 
l'égard  de  Rousseau  ;  quoique  maître  de  sa  riche 
palette,  il  ne  prétendit  jamais  exprimer  le  senti- 
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ment  par  la  couleur.  Il  dit  un  jour  à  M.  Letronne 
son  élève  :  «  Vous  espériez  peut-être  qu'en 
venant  chez  un  coloriste,  vous  seriez  dispensé  de 
dessiner?  » 

Mais  le  paysagiste  voyait  dans  la  nature  autre 
chose  que  des  silhouettes.  «  Les  arbres  ne  sont 
pas  des  espaliers,  disait-il  ;  comme  les  terrains, 
l'eau,  l'espace,  ils  ont  un  volume  ;  c'est  ce  volume 
qu'il  faut  faire  sortir  de  la  toile.  » 

L'objectif  de  Rousseau  était  surtout  l'har- 
monie. En  parlant  un  jour  de  Van  Goyen,  il  dit  : 
«  Celui-là  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  de  couleur 
pour  donner  l'idée  de  l'espace.  A  la  rigueur,  on 
peut  se  passer  de  la  couleur,  mais  on  ne  peut 
rien  sans  l'harmonie.  »  Ce  thème  revenait  sou- 
vent dans  les  conversations  de  l'artiste;  quoique, 
pour  étudier  les  chatoiements  et  les  richesses 
du  coloris,  il  eût  des  tiroirs  pleins  d'oiseaux- 
mouche,  de  colibris  et  de  tous  les  merveilleux 
bijoux  de  l'écrin  des  Iles  et  du  Brésil,  la  colo- 
ration ne  prenait  rang  pour  lui  qu'après  le  dessin 
et  l'harmonie.  C'était  la  parure  de  perles  ou  de 
diamants  qui  achève  la  toilette  d'une  femme  et 
relève  de  son  éclat  sa  fière  et  solide  beauté. 

Le  maître  laissa  peu  d'études  poussées  ;  il 
ébauchait  soigneusement  et  dessinait  sévèrement 
son  sujet  devant  la  nature,  mais  il  s'arrêtait  aux 
détails.  Lorsque  l'ébauche  répondait  à  sa  pensée, 
il  la  conservait  et  recommençait  son  tableau  sur 
une  autre  toile.  Il  peignait  souvent  sur  des  pan- 
neaux d'acajou  ou  de  chêne  et  tirait  parti  des 
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tons  chauds  du  bois,  en  les  réservant  avec  un 
art  qui  n'a  pas  eu  d'imitateur. 

Les  défauts  reprochés  à  Rousseau  dans  ses 
dernières  toiles  n'existent  pas  dans  les  dessins 
qu'il  laissa  :  ils  ont  conservé  toute  la  verve, 
toute  la  sûreté  d'intuition,  toute  l'originalité  du 
maître.  Bien  qu'un  peu  tremblés,  à  cause  de 
la  fébrilité  de  la  main,  ils  sont  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  accusent  les  recherches  et  l'acti- 
vité de  la  conception  du  paysagiste  toujours 
poursuivant  un  effet  nouveau. 

La  réputation  et  la  fortune  ne  consolèrent  pas 
Th.  Rousseau  du  chagrin  de  ne  pouvoir  laisser 
de  grandes  toiles.  Plus  il  vieillissait,  plus  les 
tableaux  de  chevalet  lui  devenaient  ennuyeux 
et  fatigants  ;  il  remplissait  une  tâche .  Les 
avant- coureurs  de  la  maladie  qui  l'emporta, 
depuis  longtemps  peut-être  à  l'état  latent,  sont 
une  cause  probante  de  cette  lassitude  et  des 
faiblesses  de  ses  derniers  ouvrages  ;  mais  les 
artistes,  les  plus  grands  et  les  mieux  doués, 
portent  au  fond  du  cœur  une  plaie  toujours  sai- 
gnante :  le  regret  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire. 

«  Cependant,  disait  le  paysagiste  à  ses  amis, 
«  avec  une  nuance  de  mélancolie,  cependant,  je 
«  leur  aurais  montré  qu'on  peut  exprimer  l'été, 
«  l'automne,  le  printemps,  autrement  que  par 
«  des  femmes  nues  couronnées  d'épis,  de  raisins 
«  ou  de  fleurs.  »  Certes,  le  maître  paysagiste, 
le  poète,  eût  trouvé  des  effets  plus  naturels  et 
plus  intéressants  que  les  figures  allégoriques 
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que  l'on  retrouve  partout  ;  mais  les  décorations 
d'hôtels  ou  de  châteaux  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  et  qui  s'aviserait  de  s'adresser  pour 
ce  luxe  princier  à  un  paysagiste  aussi  exclusif 
que  Rousseau  ?  Corot,  Daubigny,  quelquefois, 
animaient  leurs  paysages  de  figures.  Le  peintre 
des  Terrains  d'automne  ne  considérait  que  le 
site  qui  l'avait  frappé.  La  ferme  ou  la  chau- 
mière ne  faisait  partie  du  tableau  que  pour  la 
sincérité  du  sujet.  Le  bûcheron  ou  la  lavandière 
indiquait  seulement  que  la  mare  ou  la  forêt 
était  proche  de  quelque  village.  Le  caractère 
propre  au  paysage  est  d'éveiller  dans  l'àme  une 
sensation  de  tristesse  ou  de  joie,  ou  voudrait 
rêver  au  bord  du  ruisseau  si  bien  caché  sous 
la  feuillée,  ou  courir  dans  les  prés  verdissants. 
Mais  le  paysage,  comme  l'entendait  Rousseau 
et  comme  l'entendent  quelques-uns  de  nos  artistes 
les  plus  éminents,  n'a  rien  de  décoratif.  Déli- 
cieuse page  à  lire  et  à  méditer  dans  une  galerie, 
dans  un  salon,  dans  un  cabinet  de  travail,  ce 
genre,  plus  sérieux  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment, n'a  rien  à  voir  avec  la  fantaisie. 

Le  peintre  eut  cependant  une  dernière  joie. 
Le  prince  Paul  Demidoff  lui  commanda  deux 
grands  panneaux,  Le  Soir  et  le  Matin.  Il  les 
commença  plein  d'enthousiasme,  espérant  sortir, 
enfin,  des  toiles  de  chevalet.  Mais  la  maladie 
faisait  lentement  son  œuvre,  la  fatigue  de  la  main 
et  celle  du  cerveau  se  lisent  sur  ces  compositions 
inachevées  qu'il  ne  faut  pas  regretter  pour  la 
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gloire  du  maître  de  plus  en  plus  emporté  par 
une  exécution  systématique  et  monotone. 

Les  véritables  amis  de  Rousseau  lui  repro- 
chaient la  ténacité  avec  laquelle  il  se  tenait  en 
dehors  de  tout  entraînement  artistique. 

«  La  verve  contre  laquelle  il  s'était  tenu  en 
«  garde  avec  une  austérité  et  une  ténacité  rai- 
«  sonnées  qui  le  font  ressembler  à  un  solitaire 
«  de  Port-Royal,  la  verve  qui,  quoi  qu'on  en 
«  dise,  est  plus  que  la  beauté  du  diable  de  la 
«  peinture,  l'avait  fui  depuis  longtemps.  »  Ce 
reproche  de  M.  Philippe  Burty  à  l'artiste  dont 
il  admirait  le  talent  est  un  écho  de  celui  que 
T.  Thoré  adressait  en  1844  à  son  ami  : 

«  Il  ne  faut  pas,  cependant,  que  l'amour  de 
«  la  nature,  la  poésie  et  l'art,  nous  isolent  abso- 
«  lument  des  hommes  et  de  la  société.  Bien  au 
«  contraire,  c'est  le  lien  normal  de  tous  les 

«  hommes  et  de  toutes  les  choses  Toi,  cher 

«  Rousseau,  tu  as  pratiqué  avec  naïveté  un 
«  détachement  exclusif  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
«  ton  art;  tu  es  demeuré  toujours  étranger  aux 
«  passions  qui  nous  agitent  et  aux  intérêts  légi- 
«  limes  de  la  vie  commune.  Tu  as  vécu  comme 

«  les  solitaires  de  la  Thébaïde  Il  est  vrai  que 

«  ta  Thébaïde  était  un  paradis  cérébral,  resplen- 

«  dissant  de  vie  et  de  couleur  En  te  mêlant 

«  un  peu  plus  aux  hommes,  ton  talent  eût  gagné, 
«  sans  doute,  en  pénétration  et  en  magnétisme, 
«  sans  perdre  de  son  originalité.  » 

Rousseau  ne  quittait  guère,  en  effet,  son  agreste 
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ermitage  de  Barbizon  que  pour  ses  voyages  de 
paysagiste.  Bien  qu'il  y  accueillît  ses  amis  avec 
la  cordialité  et  la  simplicité  d'un  patriarche,  on 
sentait  que  le  cœur  ne  s'ouvrait  qu'à  demi.  Il 
n'eut  point  de  ces  chaudes  amitiés  qui  font  sup- 
porter les  heurts  de  l'existence.  L'intimité  de  la 
vie  commune,  des  tendances  artistiques  vers  le 
même  idéal  de  sincérité,  réunirent  assez  long- 
temps T.  Rousseau  et  J.  Dupré,  et  le  temps 
qu'ils  passèrent  ensemble  fut  assurément  pro- 
fitable au  peintre  du  Coucher  de  soleil  et  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  qui  datent  de  cette  époque, 
pendant  laquelle  il  vécut  moins  concentré.  Cette 
intimité  se  brisa,  et  quoique  nul  n'ait  reçu  les 
confidences  de  l'un  ni  de  l'autre  artiste,  chacun 
d'eux  parlant  de  son  confrère  avec  la  plus  vive 
estime,  on  peut  inférer  du  caractère  de  Rousseau 
que  son  horreur  quasi  sauvage  de  toute  dépen- 
dance y  fut  pour  quelque  chose  ;  il  avait  le  sen- 
timent de  sa  valeur  d'homme  et  d'artiste  et 
trouvait  tout  simple  qu'on  l'appréciât,  mais  il 
ne  se  donnait  pas,  et  les  écrivains  qui,  pendant 
quinze  ans,  le  soutinrent  de  leur  admiration  et 
de  leurs  plumes  reçurent  de  lui  d'assez  dures 
leçons  lorsque  leurs  opinions  différaient  des 
siennes. 

En  1864,  il  écrivit  à  Th.  Gautier  une  lettre 
au  moins  singulière  et  qui  laisse  percer  cette 
tendance  à  ne  voir  rien  hors  de  soi  et  de  son 
système. 

PEINTRES  ,  , 
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«  Mon  cher  Gautier, 

«  ...  Vous  avez  exploré  l'art  depuis  1830. 
Comme  sur  un  océan,  vous  avez  doublé  bien 
des  caps,  passé  sur  bien  des  brisants,  et,  en  fin 
de  compte,  à  ceux  qui  vous  attendent  dans  le 
port,  vous  avez  apporté  une  vraie  substance,  une 
histoire  poétique  de  notre  art  qu'ont  lue  tous  vos 
contemporains  et  que  lira  la  postérité.  Donc, 
vous  avez  résumé  à  travers  ce  que  l'actualité 
avait  de  tumultueux  ;  vous  avez  eu  le  génie  de 
savoir  toujours  où  rallier  ;  comme  Christophe 
Colomb,  vous  saviez  où  était  l'Amérique. 

«  Eh  bien,  prenez  garde  maintenant  :  j'aper- 
çois la  pointe  de  votre  barque  sur  des  cascades, 
et  les  cascades  ne  mènent  qu'aux  abîmes.  De 
Papety  en  Cabanel,  et  de  Cabanel  en  Baudry, 
on  ne  tarde  guère  à  être  étourdi  par  des  gar- 
gouillades. 

«  Vous  savez  de  l'art  tout  ce  qu'on  peut  sa- 
voir; vous  avez  pu  constater  que  le  public  n'a 
été  retenu,  de  génération  en  génération,  que  par 
ceux  qui,  solitaires  et  patients  dans  le  travail, 
n'étaient  animés  que  du  désir  de  bien  faire,  et 
non  par  ceux-là  qui  prétendent  le  mettre  de  leur 
côté  en  se  vouant  à  ses  caprices  et  en  flattant 
ses  goûts  éphémères.  Ouvrez  donc  les  yeux  sur 
ce  qui  se  passe  maintenant,  que  chacun  n'est 
plus  occupé  qu'à  coller  une  affiche  qui  déborde 
sur  celle  de  son  voisin,  pour  occuper  les  regards, 
ne  fût-ce  qu'un  instant. 
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«  Oui,  l'art  s'étiole  et  s'use  dans  toute  cette 
pompe  et  cette  jactance  qu'on  en  fait. 

«  Vous  qui  n'avez  jamais  été  vulgaire,  n'allez 
pas  vous  laisser  engager.  Poussez  des  coudes 
dans  cette  foule  remuante  de  la  médiocrité  ac- 
tuelle  

 Mais  au  contact  de  la  vulgarité,  je  vous 

mets  bien  au  défi  d'y  rester  sans  en  éprouver 
les  atteintes.  Déjà  vous  avez  subi  les  entraîne- 
ments de  la  badauderie  en  accueillant  mal  le 
seul  vrai  peintre  qui  se  soit  manifesté  depuis 
1830,  vous  qui  êtes  doué  d'un  sens  si  exquis  : 

«  Je  veux  parler  de  François  Millet.  » 

Signaler  au  critique  le  talent  de  François  Millet 
était  digne  d'un  artiste  de  la  valeur  de  Rous- 
seau, et  c'était  justice  ;  mais  le  dédain  qu'il 
affecte  pour  des  peintres  d'un  mérite  réel  et  re- 
connu prouve,  une  fois  de  plus,  que  pour  un 

paysagiste  il  n'y  a  de  vrai  dans  l'art  que  le 

paysage  ! 

Ce  sage,  ce  solitaire  reçut  un  jour  une  invi- 
tation pour  les  fêtes  de  Compiègne,  et  cela  le 
grisa.  Quelques-uns  s'étonnèrent  qu'il  ne  dé- 
clinât pas  l'honneur  de  la  distinction  impériale. 
Il  prit  goût  à  se  voir  traité  en  grand  artiste  et 
disait,  pour  se  donner  une  raison  à  lui-même, 
qu'il  acceptait  les  invitations  officielles  comme 
une  marque  de  l'estime  due  à  ses  travaux  et 
une  réparation  des  injustices  qu'il  avait  subies. 

La  soif  des  honneurs  et  des  préséances  vint 
ou  se  développa  dans  l'artiste  à  l'âge  de  l'am- 
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bition.  Cette  faiblesse  eut  une  influence  néfaste 
sur  son  talent;  le  système  y  remplaça  le  senti- 
ment; et,  si  les  portes  de  l'Institut  se  fussent 
ouvertes  devant  Rousseau,  il  n'eût,  comme  beau- 
coup d'autres,  regardé  dans  les  toiles  soumises 
à  son  jugement  que  le  côté  reproduisant  son 
objectif. 

L'œuvre  de  l'éminent  paysagiste  est  malheu- 
reusement dispersé,  et  les  étrangers  en  ont  la 
meilleure  part.  Deux  toiles,  achetées  pour  le 
Luxembourg,  sont  maintenant  au  Louvre.  Une 
petite  toile,  Un  dessous  de  Bois,  je  crois,  fut 
acquise  par  la  Ville.  Une  page  plus  considérable 
achetée  par  l'Etat  est  au  Musée  de  Nantes. 

Quelles  que  soient  les  défaillances  de  ses  der- 
nières années,  Théodore  Rousseau  a  découvert 
par  l'effort  de  son  génie  l'art  de  rendre,  au 
moyen  de  la  ligne  et  de  la  couleur,  les  sensations 
les  plus  délicates  ;  il  traduisait  avec  la  même 
facilité  la  mélancolie  des  grands  bois,  la  ter- 
reur sacrée  des  profondeurs  de  la  forêt,  le  charme 
attirant  des  eaux,  la  gaieté  d'une  aube  de  mai, 
les  épouvantes  de  l'orage  et  de  la  nuit.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d'étudier  la  nature  pour  en  repro- 
duire l'image,  il  l'a  aimée  uniquement,  passion- 
nément aimée  ;  il  en  a  compris  le  mystique 
langage;  et,  par  la  tension  d'une  volonté  per- 
sévérante, il  a  su  trouver  des  effets  pour  com- 
muniquer à  ceux  qui  regardent  ses  toiles  les 
émotions  de  son  poétique  génie. 

Jaloux  de  préserver  son  œuvre  de  l'oubii, 
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conséquence  fatale  de  la  dispersion  des  études 
que  les  vents  éparpillent  au  souffle  de  tous  les 
courants,  Rousseau  chargea  F.  Millet,  son  élève, 
M.  A.  Sensier,  M.  Tissot,  ses  amis,  et  M.  Théo- 
phile Sylvestre,  un  écrivain  dont  il  appréciait 
l'esprit  critique,  de  choisir  dans  ses  meilleurs 
dessins  les  éléments  d'un  album  qui,  par  la 
photographie,  conservât  et  répandît  les  inspi- 
rations les  plus  heureuses  de  son  génie.  Le  Liber 
veritatis ,  titre  indiqué  par  l'artiste,  perpétuera 
le  souvenir  de  ces  pages  charmantes  où  il  avait 
fait  passer  le  souffle  des  brises,  ou  les  agrestes 
parfums  des  prés  verts. 

Théodore  Rousseau  était  donc  arrivé  à  la 
réputation  et  à  la  fortune;  il  avait  été  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  par  décret  spé- 
cial après  l'Exposition  universelle  de  1855,  et 
reçu  des  artistes  étrangers  la  plus  haute  marque 
d'admiration  par  le  don  d'une  grande  médaille 
qu'ils  lui  décernèrent  à  l'unanimité.  Ses  toiles, 
que  se  disputaient  à  toutes  les  ventes  les  grands 
amateurs,  prouvaient  par  l'élévation  de  leur 
prix  le  désir  des  propriétaires  de  galerie  de  voir 
des  Rousseau  figurer  sur  leur  catalogue.  La 
presse  fut  clémente  à  l'artiste;  elle  se  plaisait 
à  faire  remarquer  ses  éminentes  qualités,  jetant 
un  voile  sympathique  et  discret  sur  ses  défail- 
lances. C'est  en  pleine  gloire  que  la  mort  le 
frappa. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet  1867,  une 
hémiplégie  gauche,  causée  par  une  hémorragie 
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cérébrale,  effraya  les  amis  du  peintre.  Un  peu 
de  mieux  dans  l'état  général  fit  espérer  qu'un 
voyage  en  Suisse  hâterait  la  guérison.  Il  fallut 
renoncer  à  un  déplacement  si  considérable,  et 
l'on  transporta  le  malade  de  son  atelier  de  Paris 
à  sa  chère  maison  de  Barbizon  où  sa  femme, 
depuis  plusieurs  années  atteinte  d'une  maladie 
mentale,  le  reçut  en  chantant.  Dans  sa  douce 
folie,  Mme  Rousseau  allait  et  venait  dans  la 
chambre  de  l'artiste  qui  ne  permit  pas  qu'on 
l'éloignât  un  seul  instant,  malgré  la  fatigue  que 
lui  causait  la  pauvre  insensée  qui,  étonnée  de 
ne  le  plus  voir  à  son  chevalet,  le  réveillait  à,  cha- 
que instant. 

Le  mal  fit  lentement  son  œuvre,  mais  ne  tou- 
cha pas  au  cerveau,  et  Rousseau  conserva  jus- 
qu'à la  fin  la  lucidité  de  la  pensée.  Patient  et 
doux,  il  espérait  la  guérison  et  disait  à  un  visi- 
teur :  «  Il  y  aura  certainement  une  crise  ;  puis 
se  remettra  la  grande  harmonie.  » 

Ce  fut  la  mort  qui  lui  apporta  la  vision  de  la 
grande  harmonie,  le  matin  du  22  décembre  1867. 

D'après  son  ordre,  le  grand  artiste  repose 
dans  le  cimetière  de  Barbizon,  le  plus  près  pos- 
sible de  la  forêt  dont  les  premiers  arbres  se 
penchent  sur  la  tombe  de  celui  dont  le  génie 
chantait  avec  eux  les  hymnes  sacrés  de  la 
création,  toujours  jeune,  toujours  resplendis- 
sante de  l'éternelle  Beauté. 

Une  des  plus  grandes  douleurs  de  Rousseau 
était  de  voir  abattre  les  vieux  arbres.  Il  dit 
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un  jour,  apostrophant  un  conservateur  de  la 
forêt  : 

—  Connaissez -vous  la  différence  d'un  chêne 
et  d'une  latte? 

Le  fonctionnaire  le  regarde  ahuri. 

—  C'est,  répond  l'artiste,  qu'un  chêne  fait  un 
million  de  lattes,  et  qu'un  million  de  lattes  ne 
pourraient  faire  un  chêne. 


B.  de  C. 


FRANÇOIS  GRANET 


(1775-1849) 


Fils  d'un  maître-maçon,  François  Granet  com- 
mença par  servi)"  les  ouvriers  de  son  père. Vigou- 
reux et  adroit,  le  garçonnet  goûtait  peu  la  truelle, 
et  s'échappait  fréquemment  pour  jouer  avec  les 
enfants  de  son  âge.  Il  n'y  avait  point  à  Aix 
d'événement  qu'il  ne  sût,  il  n'y  arrivait  point 
de  régiment  dont  il  n'accompagnât  l'entrée, 
comme  il  avait  accompagné  la  sortie  de  celui 
qui  l'avait  précédé.  Brusquement,  le  gamin 
désertait  la  rue,  ses  camarades  l'appelaient  en 
vain,  il  restait  sourd,  ne  quittait  pas  le  char- 
bon serré  entre  ses  doigts  et  continuait  d'illus- 
trer les  murs  blancs  de  la  chambre  paternelle. 
Mme  Granet,  un  jour  de  foire,  s'étant  avisée 
d'acheter  quelques  estampes  d'Ostade  et  de  Té- 
niers.  François  les  copiait-  rêvant  de  longues 
heures  devant  chaque  image.  Il  n'eut  plus  d'autre 
ambition  que  de  s'en  procurer,  et  les  crayons 
rouges  que  le  maître-maçon  employait  à  ses 
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calculs  et  à  ses  mesures,  disparaissaient  pour 
enjoliver  de  dessins  les  pages  du  catéchisme 
dont  le  texte  se  dérobait  sous  les  figures  les 
plus  diverses  et  les  plus  étranges. 

A  l'école  où  on  l'envoya  de  bonne  heure,  il 
était  moins  attentif  à  la  lecture  qu'à  l'étude  des 
figures  de  la  vieille  tapisserie  pendante  devant 
les  vieux  lambris. 

Mme  Granet  admirait  l'adresse  de  son  fils,  et 
le  maître-maçon  ayant  eu  occasion  de  faire  quel- 
ques travaux  chez  un  peintre  italien,  de  pas- 
sage à  Aix,  lui  parla  de  son  fils  et  lui  montra 
quelques  copies  de  l'enfant  ;  le  peintre  s'y  inté- 
ressa, il  lui  donna  des  conseils  dont  François 
profita  si  lio  1  qu'au  bout  de  quelques  mois, 
l'Italien,  probablement  médiocre  artiste,  lui  dit 
en  visitant  ses  croquis  :  «  Si  vous  allez  de  ce 
train,  mon  jeune  ami,  vous  gagnerez  bientôt 
plus  que  moi.  » 

Le  peintre  ayant  repris  la  route  de  l'Italie,  les 
parents  de  Granet  se  décidèrent  à  lui  laisser  sui- 
vre sa  vocation  et  le  présentèrent  à  l'école  gra- 
tuite de  dessin,  fondée  à  Aix  par  M.  Constantin, 
paysagiste  fort  distingué,  qui,  après  avoir  quitté 
Rome,  s'était  fixé  en  province.  Les  fils  de  bour- 
geois ne  fréquentaient  guère  l'école  gratuite  de 
dessin,  encore  moins  les  jeunes  gentilshommes; 
mais  Constantin  leur  donnait  des  leçons  particu- 
lières et  leur  fournissait  les  toiles,  les  peintures 
et  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin;  c'est  ainsi  que 
Granet,  plusieurs  fois  envoyé  chez  M.  de  Forbin, 
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le  jeune  maçon  se  lia  avec  le  jeune  vicomte  :  une 
similitude  d'idéal,  une  grande  conformité  de  ca- 
ractère formèrent  une  de  ces  belles  amitiés  qui 
bravent  les  différences  de  position,  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  et  le  nombre  des  années. 

Après  deux  ans  d'études,  le  jeune  Granet  exé- 
cutait assez  bien  le  portrait  ;  son  crayon  avait 
de  la  couleur  et  du  relief,  on  reconnaissait  déjà 
dans  son  travail  une  intelligence  prompte  à 
saisir  les  effets,  assez  pratique  pour  les  exécuter 
simplement  devant  la  nature,  assez  élevée  pour 
les  poétiser  par  l'idéalisme.  La  première  toile 
connue  de  Granet  est  un  moulin  à  huile,  éclairé 
par  son  fourneau.  Passant  un  soir  devant  une 
huilerie ,  il  s'arrêta  court  ;  la  Providence  lui 
montrait  la  voie  ouverte  à  la  nature  de  son 
génie. 

Cette  petite  toile,  exposée  à  l'Ecole,  eut  un 
grand  succès  ;  toute  la  ville  s'y  intéressa  ;  un 
amateur  la  paya  quelques  assignats  de  cinq 
francs  déjà  un  peu  démonétisés,  il  est  vrai,  mais 
ils  n'en  firent  pas  moins  grand  plaisir  à  l'artiste 
qui  les  offrit  à  ses  parents  pour  lesquels  il  eut 
toujours  une  prévoyante  tendresse.  L'avenir 
paraissait  sourire  au  jeune  peintre  ;  Constantin 
l'encourageait  et  lui  promettait  le  succès  lorsque 
le  siège  de  Toulon  (1)  vint  tout  mettre  en  ques- 
tion. La  réquisition  allait  prendre  le  fils  du 
maçon;  pour  en  atténuer  les  effets,  la  Société 


(1)  En  décembre  1793. 
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populaire  d'Aix,  qui  voulait  suivre  les  opérations 
du  siège,  lui  proposa  de  l'emmener  avec  la  fonc- 
tion de  dessinateur,  ce  qu'il  accepta  avec  joie 

A  peine  arrivé  devant  Toulon,  Granet,  inté- 
ressé par  le  mouvement  des  troupes,  par  les  dif- 
férentes occupations  des  soldats,  tira  de  son  sac 
du  papier  et  des  crayons  et  se  mit  à  dessiner 
quelques  croquis  du  bivouac.  Le  général  Duteil, 
passant  dans  le  camp,  aperçut  l'artiste,  et  pre- 
nant les  dessins  :  «  Mais,  en  vérité,  c'est  tout  à 
fait  cela;  puisque  vous  dessinez,  jeune  homme, 
je  vous  attache  au  parc  d'artillerie,  nous  man- 
quons de  dessinateur.  »  C'est  en  cette  qualité 
que  Granet  assista  à  l'incendie  de  Toulon,  spec- 
tacle dont  il  conserva  un  souvenir  inoubliable. 
Après  la  catastrophe,  le  directeur  du  port  pro- 
posa au  peintre  d'entrer  à  l'arsenal  pour  décorer 
les  embarcations  et  les  vaisseaux,  c'est-à-dire 
pour  tirer  des  filets  sur  le  flanc  des  canots,  y 
peindre  des  emblèmes  aux  trois  couleurs  de  la 
République,  et  badigeonner  les  poupes  et  les 
proues  des  navires  ;  rehaussant  d'or  ou  adornant 
d'un  léger  vermillon  les  figures  de  sirènes  et 
les  têtes  de  héros  grecs  ou  romains  chers  aux 
patriotes  de  1793.  Pour  ce  travail  ingrat,  et  peu 
digne  d'un  véritable  artiste,  François  Granet, 
mal  logé  et  mal  nourri,  recevait  un  modeste  sa- 
laire, moitié  en  vivres  et  moitié  en  argent,  que  le 
fils  du  maçon  envoyait  à  son  père.  Courageux  et 
patient,  le  jeune  homme  attendait  des  jours  meil- 
leurs et  trouvait  le  moyen  de  donner  à  l'Art 
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quelques  heures  employées  à  l'étude  du  paysage. 
Les  officiers  avec  lesquels  il  était  en  rapport  à 
l'arsenal  lui  achetaient  quelquefois  ses  petites 
études.  Un  capitaine  de  frégate  acquit  ainsi 
tout  une  suite  de  vues  du  port  de  Toulon.  Cette 
situation  précaire  prit  heureusement  fin,  bien 
qu'au  premier  instant  le  jeune  homme  la  re- 
grettât, tant  il  craignait  d'être  à  charge  à  sa 
famille. 

Les  gens  du  midi  s'exaltent  facilement  :  les 
ouvriers  du  port  se  soulevèrent  contre  une  me- 
sure qui  leur  paraissait  arbitraire,  on  parla  de 
complot  avorté,  et  les  ouvriers  furent  licenciés 
dans  tous  les  ateliers.  Granet  reprit  la  route 
d'Aix  ;  il  y  retrouva  le  comte  de  Forbin  qui 
allait  partir  pour  Paris  et  désirait  fort  l'emme- 
ner ;  mais  la  chose  était  difficile  :  les  pertes 
éprouvées  par  sa  famille  ne  permettaient  pas  au 
gentilhomme  de  se  charger  du  voyage  de  son 
ami,  il  supplia  sa  mère  de  l'y  aider  ;  la  marquise 
estimait  le  caractère  du  jeune  peintre,  elle  croyait 
en  son  talent.  Comme  eïle  envoyait  à  Paris  sa 
jeune  fille  avec  deux  religieuses,  elle  permit  à 
Granet  de  suivre,  à  pied,  la  voiture  qui  irait  à 
petites  journées,  et,  pour  subvenir  aux  frais  de 
route,  elle  lui  donna  un  double  louis.  C'était  peu 
pour  un  si  long  voyage  ;  elle  intéressa  le  prési- 
dent Desnoyers  qui  ajouta  un  louis  et  quelques 
assignats  ;  d'autres  amis  fournirent  de  petites 
sommes  et  l'on  obtint  du  commissaire  une  feuille 
de  route  à  un  titre  quelconque;  malheureuse- 


254 


FRANÇOIS  GRA.NET 


ment  le  fonctionnaire  n'avait  plus  à  donner  que 
celle  destinée  au  retour  d'un  conducteur  de  la 
chaîne  des  forçats,  emploi  dont  le  titulaire  était, 
grâce  à  Dieu,  déchargé.  Devant  cette  condition, 
Je  courageux  artiste  ne  recula  pas  ;  et  c'est  sous 
cette  humiliante  dénomination,  le  sac  au  dos  et 
suivant  péniblement  une  voiture,  que  le  futur 
peintre  des  Capucins  fit  le  trajet  de  sa  ville  na- 
tale à  Paris.  Une  marche  de  quatorze  jours  ! 

Le  premier  soin  de  M.  de  Forbin  fut  de  faire 
habiller  l'artiste  et  de  le  conduire  au  Louvre. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  Granet  ne  quitta 
pas  les  galeries  du  Musée,  cherchant  à  com- 
prendre les  œuvres  des  maîtres,  à  y  découvrir 
leur  pensée  intime,  le  secret  de  cette  chose  innom- 
mée qui  les  anime  et  leur  donne  la  vie  ;  de  cette 
impression  que  nulle  parole  ne  peut  définir,  que 
nulle  science  ne  peut  remplacer,  et  qu'on  appelle 
Yarl,  faute  de  terme  plus  explicite. 

La  marquise  de  Forbin  rappelait  bientôt  son 
fils,  et  les  deux  jeunes  gens  revinrent  à  Aix. 
Granet,  autant  pour  témoigner  sa.  reconnaissance 
que  pour  développer  ses  études,  décora  le  châ- 
teau de  ses  protecteurs  et  ceux  de  plusieurs  de 
leurs  parents  habitant  les  environs.  Ces  travaux 
en  attirèrent  d'autres  ;  le  talent  du  jeune  peintre 
y  gagna  l'expérience  et  la  pratique,  sinon  la 
science  du  dessin  qu'il  n'acquit,  d'une  manière 
parfaite,  que  pendant  son  passage  à  l'atelier  de 
David  où  le  fit  entrer  M.  de  Forbin,  qui,  de 
retour  à  Paris,  y  rappela  près  de  lui  son  ami. 
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Ce  fut  après  bien  des  obstacles  que  François 
Granet  parvint  à  faire  ce  second  voyage.  De 
cruelles  épreuves  attendaient  l'artiste,  souvent 
découragé  par  le  sentiment  de  l'infériorité  de  ses 
études  de  dessin  et  par  les  difficultés  de  la  vie. 

Connu,  estimé,  presque  admiré  à  Aix,  il  était 
à  Paris  parmi  les  plus  obscurs  ;  il  reconnaissait 
lui-même  la  longueur  de  la  route  qui  le  séparait 
du  talent  acquis,  et  la  grandeur  de  l'effort  qu'il 
lui  fallait  faire  pour  y  arriver. 

Admis  chez  David,  le  jeune  provençal  dut  se 
mettre  au  dernier  rang  de  ceux  qui  dessinaient 
d'après  la  bosse.  Pendant  plusieurs  jours,  le 
maître  passa  sans  lui  parler,  ne  paraissant  pas 
même  regarder  son  travail.  Un  jour,  enfin,  il 
s'arrête  :  «  Mon  ami,  dit-il,  vous  êtes  ici  pour 
apprendre,  n'est-il  pas  vrai  ?  »  L'élève,  interdit, 
fait  un  signe  d'acquiescement,  et  David,  de  sa 
voix  la  plus  rude  :  «  Eh  bien  !  recommencez.  » 
Ce  dialogue  se  répéta  souvent  ;  chaque  fois,  le 
jeune  artiste  dévorait  ses  larmes,  mais  il  recom- 
mençait. 

Vint  un  concours  ;  Granet  y  avait  mis  toute  sa 
science  et  tout  son  courage.  Le  grand  peintre 
examina  les  travaux  ;  les  yeux  fixés  sur  les 
siens,  les  élèves  essaient  de  deviner  ce  qu'il 
pense,  redoutant  ses  coups  de  boutoir.  Tout  à 
coup  il  prend  une  des  études  :  «  De  qui  cela?  Ce 
n'est  pas  mal,  celui-là  sent  la  couleur.  »  Les 
camarades  de  Granet  le  nomment,  le  poussent 
devant  David,  qui  reconnaît  le  travailleur  obs- 
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tiné.  «  C'est  bon,  c'est  très  bon,  il  faut  conti- 
nuer. *  Lorsque  l'illustre  maître  adressait  un  tel 
encouragement,  il  promettait  le  succès  ;  le  jeune 
provençal  prit  courage,  redoubla  d'ardeur,  et  son 
talent  se  forma.  Sentant  qu'il  pouvait  commencer 
à  marcher  seul,  il  quitta  l'atelier  de  David,  se 
reprochant  les  sacrifices  que  faisait  l'amitié  pour 
l'y  soutenir,  non  pas  que  la  reconnaissance  lui 
pesât,  ni  que  M.  de  Forbin  parût  se  lasser,  mais 
par  discrétion  et  par  délicatesse.  Si,  comme  il  le 
disait,  Ostade  et  Téniers  lui  avaient  enseigné  la 
manière  d'apercevoir  la  nature,  David  lui  avait 
appris  à  juger  les  formes  et  à  les  exprimer  cor- 
rectement ;  il  se  sentait  assez  fort  pour  com- 
prendre les  maîtres  et  pour  les  copier,  et  le 
Louvre  étant  une  école  qui  n'a  point  de  massier, 
le  pauvre  artiste  y  passa  ses  journées.  Il  vendait 
quelquefois  ses  copies  ;  le  marquis  de  Senneval 
lui  paya  36  francs  celle  de  l'Enfant  prodigue, 
d'après  Téniers.  Devinant  le  talent  du  copiste,  le 
gentilhomme  lui  confia  la  décoration  du  boudoir 
de  la  marquise  que  Granet  réussit  fort  bien  ;  il 
s'était  inspiré  des  arabesques  de  Raphaël.  Ce 
travail  lui  procura  quelques  commandes,  elles 
lui  permirent  d'exposer  plusieurs  vues  d'archi- 
tecture très  remarquées  ;  ses  divers  travaux  ne 
lui  donnaient  pas  la  fortune,  mais,  grâce  à  M.  de 
Forbin  et  à  ses  amis,  il  commençait  à  être  dis- 
tingué dans  la  foule;  encore  un  pas,  le  succès  lui 
viendrait.  Il  lui  arriva  tout  à  coup.  Granet  vivait 
pauvrement  dans  une  mansarde  de  l'ancien  cou- 
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vent  des  Feuillants  ;  un  matin  de  printemps,  il 
traverse  le  cloître  désert  :  le  soleil  radieux  en  dé- 
coupe si  merveilleusement  l'architecture,  la  lu- 
mière y  chante  une  si  divine  harmonie,  que 
l'artiste  demeure  un  instant  stupéfait.  Jamais  il 
n'avait  vu  tant  de  beauté  dans  cette  ruine.  Saisi 
d'admiration,  il  remonte  au  comble  pour  prendre 
ses  couleurs  et,  dans  un  transport  d'extase,  il 
peint  le  Cloître  des  Feuillants,  dont  le  succès  fut 
réel  et  durable  au  Salon  de  1801.  Prudhon,  ce 
doux  génie,  si  admirateur  du  naturel,  courut 
chez  Granet  pour  lui  offrir  24.000  francs  de  sa 
toile,  mais  d'autres  l'avaient  devancé,  et  le  jeune 
artiste,  qui  n'était  pas  accoutumé  aux  visites  de 
la  fortune,  l'avait  vendue  600  francs  à  un  mar- 
chand de  tableaux  avant  l'ouverture  du  Salon  ; 
ses  amis  Richard  et  Revol  ayant  promis  de  l'y 
faire  admettre,  le  jeune  artiste  était  en  route 
pour  l'Italie. 

Depuis  longtemps  possédé  du  désir  de  visiter 
Rome  avec  M.  de  Forbin,  le  peintre  se  hâta  de 
prévenir  son  ami  de  la  vente  du  tableau  ;  les 
deux  jeunes  gens  partirent  aussitôt,  et  ce  fut  à 
Lyon,  en  lisant  un  journal  dans  un  café,  que  les 
voyageurs  apprirent  le  succès  du  Cloître  des 
Feuillants.  Ivre  de  joie,  Granet  revient  à  Paris  ; 
en  quelques  jours  il  compose  le  Charnier  de 
Saint- Etienne- du- M  ont ,  toile  non  sans  mérite 
mais  inférieure  au  Cloître;  elle  n'en  fut  pas 
moins  vendue  1.200  francs.  L'élan  était  donné, 
la  réputation  du  jeune  peintre  allait  croissant. 

**  PEINTRES  17 
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Arrivés  à  Rome  au  mois  de  juillet  1805,  Gra- 
net  et  son  ami  commencèrent  par  visiter  la  vieille 
Rome  avec  l'enthousiasme  juvénile  de  l'artiste 
et  du  méridional. 

«  Après  avoir  visité  le  Panthéon,  écrit-il,  le 
«  Campo-Vaccino,  nous  montâmes  au  Colysée. 
«  Alors,  toute  la  Rome  antique  se  déploya  à  nos 
t  yeux  :  les  temples,  les  arcs  de  triomphe,  les 
«  belles  voûtes  du  temple  de  la  Paix.  Je  ne  me 
t  croyais  plus  de  ce  monde.  J'arrivai  sous  cette 
«  influence  à  la  Meta  Sudante  sans  proférer  une 
«  parole.  Nous  errions  au  milieu  de  ces  menu- 
et ments  comme  les  ombres  d'un  monde  qui  n'est 
t  plus.  » 

L'artiste  provençal  se  fit  vite  aimer  des  élèves 
et  des  peintres  français  habitant  Rome,  ses  re- 
lations avec  les  artistes  romains  lui  créèrent 
comme  une  seconde  patrie  dans  cette  ville  dont 
son  cœur  ne  put  jamais  se  détacher.  L'étude 
qu'il  fit  des  maîtres  italiens  ne  le  porta  pas  à 
changer  sa  manière,  il  se  tint  modestement  dans 
le  genre  que  lui  indiquait  le  succès  et  dans  le- 
quel il  resta  le  premier.  Plus  sage  que  beaucoup, 
qui  visent  justement  le  côté  de  l'art  où  ils  sont 
inhabiles  à  atteindre  la  perfection,  Granet  ne 
chercha  pas  à  faire  ce  que  l'on  appelle  la  pein* 
ture  d'histoire,  la  grande  peinture  :  il  savait  que 
les  longues  études  lui  avaient  manqué  pour 
cela  ;  mais  il  voulut  se  pénétrer  de  la  grandeur 
des  maîtres  et  transporta  dans  ce  qu'il  appelait 
des  tableaux  à  murailles,  la  noblesse  de  lignes,  la 
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pureté  du  style,  la  simple  grandeur  et  la  claire 
ordonnance  de  la  composition.  Ces  qualités  don- 
nent à  ses  moindres  ouvrages  un  attrait  que  re- 
lèvent encore  le  charme  de  la  palette,  la  science  et 
l'éclat  de  la  lumière,  et  la  vérité  de  l'exécution. 
La  lumière  chez  Granet  est  la  qualité  maîtresse; 
sa  manière  de  l'interpréter  lui  est  propre,  il  ne 
l'a  guère  étudiée  que  dans  les  pays  aimés  du  so- 
leil, la  Provence  et  l'Italie.  Il  ignore  le  clair  obs- 
cur et  les  demi-teintes  du  rayon  fuyant  et  oblique 
des  climats  du  nord  ;  il  procède  par  plan  d'ombre 
et  de  lumière,  et  cela  avec  tant  de  justesse,  tant 
de  bonheur,  que  l'œil  ravi  n'y  découvre  ni  du- 
reté ni  sécheresse,  et  retrouve  dans  les  toiles  du 
peintre  l'irradiation  simple  et  vraie  que  donne  la 
nature,  soit  dans  les  intérieurs,  soit  dans  le  plein 
air.  Le  talent  de  François  Granet  fut  très  vite 
apprécié  des  Romains,  il  vendait  bien  ses  toiles; 
il  ne  voulait  pas  cependant  se  laisser  oublier  à 
Paris  et  composa  pour  le  Salon  de  1804  l'inté- 
rieur de  l'Eglise  de  San  Martino-in-Monli,  et  la 
vue  d'une  des  grottes  de  l'église  souterraine  de 
l'Ara-Cœli  ;  il  les  apportait  lui-même,  mais  ce 
voyage  ne  fut  pas  heureux.  A  la  douane  il  pré- 
sente les  caisses  et  propose  de  les  faire  ouvrir, 
t  C'est  inutile  »,  dit  un  douanier  intelligent,  en  les 
perforant  d'une  longue  jauge.  Qu'on  juge  du  dé- 
sespoir du  pauvre  artiste  !  il  fallut  réparer  les 
dégâts,  et  le  Salon  était  ouvert  lorsque  les  toiles 
furent  en  état  d'être  présentées.  En  vain  les  amis 
du  peintre  s'efforcèrent-ils  de  les  faire  admettre 
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en  exposant  au  directeur  des  Beaux-Arts  la 
perte  déjà  subie  par  l'ineptie  des  douaniers.  Les 
prières  du  peintre  ne  furent  pas  plus  écoutées. 
«  Vous  voulez  donc  me  faire  mourir  de  faim  !  » 
s'écria-t-il  un  jour,  à  bout  de  patience.  Denon 
n'était  cependant  pas  un  méchant  homme,  mais 
il  ne  voulait  pas  créer  un  précédent.  La  position 
était  fort  critique,  Granet  avait  épuisé  ses  res- 
sources, la  vente  des  tableaux  devenait  plus  dif- 
ficile !  comment  vivre  à  Paris  ou  retourner  en 
Italie  sans  argent?  L'ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  M.  Pacault,  qui  se  faisait  honneur 
de  protéger  les  artistes,  ouvrit  son  hôtel  à  l'ar- 
tiste et  à  son  œuvre.  Les  deux  tableaux  furent 
exposés  dans  le  grand  salon  où  les  amateurs  les 
vinrent  visiter.  Les  acquéreurs  ne  se  firent  pas 
trop  attendre  et  le  cardinal  Fesch  se  disposant  à 
retourner  en  Italie  emmena  Granet  que  lui  avait 
chaudement  recommandé  l'ancien  ambassadeur. 
Le  peintre  revit  avec  bonheur  sa  chère  Rome, 
qu'il  ne  quitta  plus  qu'en  1809;  à  la  prière  du 
comte  de  Forbin,  qui,  pour  l'avoir  près  de  lui, 
l'avait  fait  nommer  conservateur-adjoint  des 
Musées  royaux. 

Au  Salon  de  1806,  on  vit  plusieurs  toiles  du 
peintre  des  Feuillants,  Une  Vue  intérieure  du  Co 
lysée  obtint  un  prix  d'encouragement  ;  le  Lou- 
vre acquit  cette  toile  à  la  vente  du  Musée  Napo- 
léon. Il  parut  également  aux  Salons  de  1808, 1810, 
et  1814  plusieurs  tableaux  signés  Granet.  Mais 
ses  plus  belles  toiles  restèrent  ou  furent  vendues 
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en  Italie.  La  célèbre  composition  du  Chœur  de 
l'église  des  Capucins  est  datée  de  1811.  Elle 
porta  au  plus  haut  point  la  réputation  du  pein- 
tre provençal  ;  il  en  fit  quinze  ou  seize  répétitions 
avec  des  variantes  appréciables,  pour  satisfaire 
à  l'admiration  de  souverains  et  de  princes  étran- 
gers, tous  jaloux  d'en  avoir  une  reproduction.  La 
place  Barberini  séparait  le  couvent  abandonné 
depuis  l'occupation  française,  de  la  modeste  mai- 
son habitée  par  l'artiste  ;  il  aimait  à  se  promener 
à  toute  heure  dans  ces  beaux  cloîtres  déserts  ; 
son  imagination  les  repeuplait,  et,  méditant  de- 
vant l'autel  profané,  il  lui  semblait  entendre  la 
mâle  voix  des  Pères  y  chanter  les  matines  ou  y 
célébrer  les  offices  sous  le  jour  des  grands  vi- 
traux répandant  la  lumière  sur  les  manteaux 
fauves  des  moines  et  les  ors  des  dalmatiques. 

Rencontrant  un  jour  le  Supérieur  dans  une 
des  cours,  il  lui  demanda  timidement  la  permis- 
sion d'y  installer  son  chevalet  :  «  Che  servi  la 
mia  licenzia  ?  répondit  tristement  le  moine  ne  por- 
tant plus  ni  barbe  ni  froc  ;  adesso  voi  altri  siete 
gli  padroni  de  tutto.  Que  vous  servirait  ma  per- 
mission ?  adressez-vous  à  ceux  qui  commandent 
partout,  s 

Granet  ne  résista  pas  à  l'inspiration  qui  le 
poussait,  et  s'installa  dans  le  cloître. 

L'œuvre,  faite  pour  la  reine  Murât  de  Naples, 
fut  exposée  à  Rome  dans  le  salon  de  l'ambassa- 
deur de  France;  elle  excita  l'admiration  générale, 
chacun  vantait  le  merveilleux  effet  de  la  lumière, 
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si  intense  qu'on  l'attribuait  à  quelque  super- 
cherie obtenue  par  les  plans  du  cadre  ;  on  alla 
jusqu'à  supposer  le  reflet  d'une  glace.  Un  certain 
cardinal  y  porta  la  main  pour  s'en  rendre 
compte.  Le  Pape  voulut  voir  une  œuvre  si  van- 
tée, Granet  fit  porter  le  tableau  dans  la  galerie 
du  palais  de  Monte-Cavallo.  Pie  VII  s'y  rendit. 
Après  avoir  considéré  longtemps  le  travail  du 
peintre  et  lui  avoir  témoigné  sa  satisfaction,  il 
soupira  doucement  et  murmura  :  t  Poveri  Capu- 
cini,  adesso  hanno  la  barba  corta  :  ma  crescera, 
crescera!  Pauvres  capucins,  on  vous  a  fait  la 
barbe  courte  ;  mais,  elle  poussera,  elle  pous- 
sera! »  Et  elle  a  poussé  1 

L'ex-roi  de  Hollande,  Louis  Bonaparte,  pressa 
si  fort  sa  sœur,  la  reine  Caroline,  qu'elle  lui 
céda  le  Chœur  des  Capucins,  dont  l'artiste  fit  im- 
médiatement une  répétition  pour  le  roi  d'Angle- 
terre. De  la  même  époque  l'admirable  toile  de  la 
Prise  d'habit  du  couvent  de  Sainte-Claire  à 
Rome.  Ici  l'élévation  du  sentiment  chrétien 
rehausse  encore  les  qualités  de  la  peinture.  Ce 
tableau,  vraiment  un  chef-d'œuvre,  est  resté 
dans  la  famille  d'Orléans  ;  il  était  placé  à  Saint- 
Cloud  dans  la  chambre  de  Marie-Amélie,  qui  le 
regardait  comme  un  tableau  de  sainteté,  tant  il 
respire  la  poésie  et  l'extase. 

La  belle  composition  de  Stella  traçant  une 
image  de  la  Vierge  sur  les  murs  de  sa  prison 
établit  solidement  la  réputation  du  peintre  pro- 
vençal. La  simplicité  et  l'énergie  de  cette  belle 
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œuvre,  exécutée  en  1810,  marque  le  point  culmi- 
nant des  études  de  l'artiste  et  la  maturité  de  son 
talent.  Achetée  par  l'impératrice  Joséphine,  cette 
toile  est  restée  à  Munich  dans  la  famille  du 
prince  Eugène. 

Comme  les  autres  souverains,  le  roi  Louis  XVIII 
voulut  avoir  une  répétition  des  Capucins.  Granet 
la  lui  vint  apporter  au  Salon  de  1819  ;  elle  était 
digne  de  la  France  et  du  peintre  qui  n'était  pas 
venu  à  Paris  depuis  le  malencontreux  voyage 
de  1802  ;  il  exposait  Y  Eglise  du  couvent  de  San- 
Benedetlo,  et  plusieurs  autres  toiles  dont  le 
succès  ne  fut  pas  contesté.  Après  le  Salon, 
Louis  XVIII  nomma  l'artiste  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  le  décora  devant  sa  toile  : 
«  Monsieur  Granet,  dit  le  roi,  en  regardant  le 
«  peintre  de  son  œil  profond  et  fier,  monsieur 
«  Granet,  quelqu'un  m'assure  avoir  entendu  se 
«  moucher  un  de  vos  capucins  ;  je  ne  m'étonne 
«  que  de  ne  les  point  entendre  parler.  » 

La  presse  fut  unanime  à  louer  l'œuvre.  Un 
critique  autorisé,  M.  Jal,  qui  signait  :  Y  Ombre 
de  Diderot,  et  adressait  ses  chroniques  au  Bossu 
du  Marais,  rend  ainsi  compte  de  la  toile  : 

«  L'air  circule  avec  liberté  dans  ce  chœur 
«  élevé  et  profond  ;  chaque  plan  est  distinct  sans 
«  dureté,  chaque  figure  est  à  sa  place.  La  lumière, 
«  répartie  largement,  illumine  cette  scène  d'une 
«  manière  merveilleuse,  elle  glisse  sur  les  par- 
t  quets,  s'accroche»  aux  boiseries  des  stalles, 
«  remonte  à  la  voûte  de  l'édifice  et  éclaire  obli- 
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«  que  ment,  en  traversant  le  troisième  plan  de 
«  hauteur,  une  suite  de  tableaux  qui  détruit  ha- 
«  bilement  l'uniformité  grise  et  rousse  des 
«  murs.  » 

M.  de  Kératry,  dans  son  feuilleton  du  Moni- 
teur, n'est  pas  moins  enthousiaste  ;  il  ne  s'arrête 
pas  aux  effets,  il  décrit  les  sentiments  et  les 
physionomies  : 

«  Vous  les  voyez  réellement  ces  moines,  quoi- 
«  que  le  coup  de  soleil,  habilement  ménagé  en 
«  les  frappant  par  derrière,  effleure  à  peine  leurs 
<r  épaules,  le  contour  ou  le  sommet  de  leurs 
«  têtes.  Ici,  vous  distinguez  la  patience  résignée, 
«  à  droite  l'observance  rigide,  ou  la  prière  con- 
«  fiante  et  douce  ;  à  gauche,  les  traces  profondes 
«  d'une  vie  dure  et  pénitente  ;  la  modestie,  le 
«  recueillement  tantôt  absolu,  tantôt  transformé 
«  en  habitude. 

...  «  C'est  avec  trois  coups  de  pinceau  que 
«  chaque  visage  est  sorti  de  la  toile,  que  chaque 
«  physionomie  a  été  caractérisée  ;  mais  dans 
«  chacun  de  ces  coups  de  pinceau  était  renfermée 
«  l'âme  d'un  franciscain.  » 

L'Intérieur  de  la  basilique  souterraine  de 
Saint -François  d'Assise,  à  Assise,  fut  une  des 
plus  belles  toiles  du  Salon  de  1822.  Cette  compo- 
sition, intéressante  par  sa  variété,  donne  une 
idée  très  nette  des  mœurs  religieuses  du  peuple 
des  pays  méridionaux.  Sur  le  premier  plan,  à 
gauche,  un  paysan,  assis  par  terre,  dit  son  cha- 
pelet ;  il  a  déposé  près  de  lui  son  chapeau,  son 
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bâton  et  son  paquet,  et  sur  un  banc  une  énorme 
guitare.  Un  peu  plus  loin,  de  côté,  une  pèlerine 
trempe  la  main  dans  un  immense  bénitier,  et 
un  enfant,  debout,  mord  à  belles  dents  un  mor- 
ceau de  pain.  Le  milieu  de  la  composition  est 
tenu  par  un  homme  à  genoux,  tenant  son  chien 
en  laisse,  et,  sur  la  droite,  une  femme,  vue  de 
dos,  est  au  confessionnal.  Le  fond  de  la  toile, 
qui  n'a  que  deux  mètres  de  hauteur  sur  deux 
mètres  72  de  largeur  et  paraît  immense,  est 
occupé  par  l'autel,  où  Ton  célèbre  la  messe,  et 
par  l'assistance  agenouillée.  Rien  ne  peut  rendre 
le  recueillement  et  la  simplicité  de  cette  œuvre 
magistrale.  Louis  XVIII  l'acheta  12.000  fr.  pour 
sa  collection  particulière.  Le  Louvre  la  tient  de 
cette  collection.  M.  Thiers,  dans  son  Salon,  fait 
de  cette  toile  un  éloge  justement  motivé. 

Le  Tasse  en  prison,  visité  par  Montaigne,  fut 
acheté  par  le  ministère  des  Beaux-Arts  pour  la 
ville  de  Montpellier,  après  le  Salon  de  1820. 

Saint  Louis  à  Damiette,  pour  les  galeries  de 
Fontainebleau  ;  Les  premiers  chrétiens  dans  les 
catacombes  ;  Le  cloître  de  Saint-Trophyme  à 
Arles;  La  bénédiction  des  fruits  en  Italie;  La 
Ceci,  conduite  à  la  mort  ;  Le  peintre  Sodoma, 
conduit  à  l'hôpital  (cette  dernière  toile  i achetée 
par  le  Louvre  à  la  collection  de  Louis-Philippe, 
en  1846)  eurent  un  succès  constant  aux  Salons  de 
1822,  1824  et  1827.  La  magnifique  toile  de  la  Ré- 
ception du  Dominicpdu  à  la  Villa  Aldobrandini 
fut  achetée  par  le  prince  de  Borghèse  au  Salon 
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de  1822;  La  mort  du  Poussin,  assisté  par  le  car- 
dinal Massimo,  un  chef-d'œuvre  entre  les  meil- 
leurs tableaux  de  Granet,  lui  fut  acheté  12.000  fr. 
par  le  comte  Demidoff. 

Le  Hachât  des  prisonniers  dans  les  prisons 
d'Alger  fut  acquis  par  le  roi  Louis-Philippe  au 
Salon  de  1837.  La  composition  de  cette  scène 
intéressante  est  claire  et  simple  malgré  le  nom- 
bre des  personnages  et  la  variété  de  leurs  actions 
et  de  leurs  sentiments.  La  salle  souterraine,  où 
les  marchands  algériens  pèsent  la  rançon  des 
captifs,  est  décorée  de  drapeaux  suspendus  aux 
murailles.  La  table  des  marchands  occupe  la 
droite.  Un  groupe  de  moines  lui  fait  face  ;  un 
d'eux  tient  la  bannière,  où  se  lit  :  «  Pères  de  la 
Rédemption  des  captifs  »  ,  deux  autres  religieux 
portent  des  corbeilles  de  pain.  L'intervalle  est 
occupé  par  les  Pères,  consolant  les  captifs  et  bri- 
sant leurs  chaînes.  Au  fond,  un  escalier  que 
descendent  des  prisonniers  conduits  par  des  sol- 
dats arabes. 

Ce  tableau,  signé  de  1831,  eut  un  succès  consi- 
dérable autant  par  l'exécution  que  par  l'actualité 
du  sujet.  Il  arrivait  bien  à  son  heure.  Nous 
n'avons  plus  l'idée  de  ce  qu'était  l'esclavage  en 
Algérie  ;  après  moins  de  soixante  ans  de  domi- 
nation sur  ce  beau  pays,  autrefois  un  repaire  de 
brigands  et  de  marchands  d'esclaves,  les  his- 
toires de  pirates  guettant  les  navires  marchands 
pour  fondre  sur  eux  des  eaux  d'une  crique  igno- 
rée, comme  l'aigle  fond  de  son  aire  sur  la  proie 
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devinée  par  son  œil  perçant,  les  surprises  et  les 
incendies,  les  enlèvements  de  passagers  pen- 
dant les  effarements  de  l'abordage,  tout  cela  nous 
paraît  du  roman.  Mais  alors  c'était  de  l'histoire 
courante,  et  nul  ne  s'embarquait  sans  appréhen- 
der les  Ecumeurs  de  mer  et  les  terribles  suites 
de  leur  victoire. 

Nommé  Conservateur  au  Musée  de  Versailles 
en  1826,  Granet  reçut  la  même  année  le  cordon 
des  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  et 
remplaça  le  peintre  Taunay  à  l'Institut,  en  1830. 
Malgré  la  considération  dont  jouissait  l'artiste  à 
Paris  et  les  fonctions  qu'il  y  occupait,  il  ne  pou- 
vait oublier  Rome;  il  y  faisait  de  fréquents  et 
assez  longs  voyages.  L'étroitesse  de  nos  rues, 
l'exiguïté  de  nos  places,  leur  encombrement,  la 
vue  de  nos  plus  beaux  édifices,  alors  étouffés 
par  les  maisons,  quelquefois  de  sordides  bara- 
ques, telles  que  les  boutiques  qui  obstruaient  le 
Louvre,  gênaient  son  inspiration.  Il  lui  fallait  la 
lumière  radieuse  et  dorée,  triomphante  de  l'om- 
bre, faisant  vivre  et  palpiter  la  matière  dans  les 
effluves  de  son  rayonnement.  L'atmosphère  bru- 
meuse du  vieux  Paris  attristait  son  œil  toujours 
rempli  des  splendeurs  de  la  Ville  éternelle. 

Après  la  Révolution  de  1848,  le  peintre  donna 
sa  démission  de  Conservateur  et  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  Très  attaché  au  roi  Louis-Phi- 
lippe, qui  l'estimait  et  admirait  fort  son  talent, 
l'artiste  se  trouvait  comme  étranger  au  milieu 
des  arrivants  dont  il  ne  comprenait  ni  le  lan- 
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gage  ni  les  intérêts.  Il  «comparait  ces  nouveaux 
républicains  à  ceux  de  sa  jeunesse,  et  ne  trouvait 
pas  à  leurs  ambitions  l'excuse  de  la  passion, 
de  l'exagération  des  nobles  sentiments,  encoie 
moins  la  sincérité  des  convictions  et  l'élan  vers 
le  mieux  qui  égara,  sans  doute,  mais  atténua  les 
excès  des  hommes  de  1789. 

A  peine  installé  en  Provence,  le  peintre  perdit 
la  compagne  de  sa  vie  ;  il  lui  survécut  quelques 
mois  et  mourut  le  21  novembre  1849  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Malvalla,  véritable  mu- 
sée, tout  proche  de  la  maison  dans  laquelle  il 
était  né,  où  avaient  vécu  son  père  et  ses  deux 
sœurs  dont  une  seule  lui  survécut.  Excellent 
fils,  Granet  conservait  pieusement  les  outils  de 
son  père  et  ne  rougissait  aucunement  de  ses- 
humbles  débuts.  Sa  modestie  lui  était  un  titre 
près  de  ses  amis  ;  la  famille  de  M.  de  Forbin  le 
regardait  comme  un  de  ses  membres,  A  la  pre- 
mière annonce  de  sa  maladie,  Mme  de  Marcellus, 
fille  du  comte,  vint  s'installer  près  de  l'ami  de 
son  père  et  le  soigna  avec  un  dévouement  filial. 
C'est  entre  ses  bras  que  l'artiste  expira  le  21  no- 
vembre 1849. 

N'ayant  pas  d'enfant,  Granet  légua  la  nue- 
propriété  de  sa  fortune  à  la  ville  d'Aix,  sa  sœur 
devant  jouir  de  l'usufruit  à  l'exclusion  de  quel- 
ques legs  d'amitié,  entre  lesquels  une  magnifique 
bague,  don  de  l'Empereur  de  Russie,  qu'il  laissa 
à  Mme  de  Marcellus.  En  souvenir  de  son  père, 
l'artiste  fonda  deux  lits  pour  les  maçons  à  Thos- 
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pice  des  Incurables.  Il  institua  une  pension  de 
1.500  francs  pour  l'entretien,  à  Paris  ou  à  Rome, 
d'un  jeune  homme  donnant  des  marques  cer- 
taines de  la  vocation  artistique. 

L;i  ville  d'Aix  eut  en  outre,  pour  la  fondation 
d'un  Musée,  tous  les  tableaux  laissés  par  le 
peintre  :  ses  études  et  ses  ébauches.  Granet 
n'oublia  jamais  qu'il  avait  pris  au  Louvre  le 
meilleur  de  son  talent  aux  jours  pénibles  de  sa 
jeunesse,  il  se  plaisait  à  le  dire  à  ses  amis  ;  il 
consacra  sa  reconnaissance  par  un  legs  de  deux 
cents  dessins  choisis  en  faveur  du  Musée,  la 
grande  école  des  artistes  chercheurs  et  labo- 
rieux. Huit  de  ces  études  sont  exposées  dans  la 
galerie  : 

1°  Le  Padre  Pozzo,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
peignant,  entouré  de  quelques  membres  de  son 
Ordre.  Aquarelle  à  l'encre  de  Chine. 

2°  Une  portion  de  l'Escalier  de  l'Orangerie  de 
Versailles  Aquarelle. 

3°  Souvenir  du  Château  de  Versailles.  Aqua- 
relle. 

4°  Vue  de  la  Cascade  de  la  Villa  Belvédère,  à 
Frascati.  Dessin  lavis  à  l'encre  de  Chine. 

5°  Vue  de  la  Scala  Santa,  à  Rome.  Lavis  à 
l'encre  de  Chine. 

6°  Intérieur  de  Saint-Louis-des-Français,  à 
Rome,  un  jour  de  fête.  Lavis  à  l'encre  de  Chine. 

7°  Dîner  au  réfectoire  de  San-Benedetto  à  Su- 
biaco,  lavis  à  l'encre  de  Chine  et  à  l'aquarelle. 
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8°  Intérieur  de  l'Eglise  des  Capucins  de  la 
place  Barberina,  le  soir  pendant  les  prières  des 
Quarante-Heures,  lavis  à  l'encre  de  Chine. 

Les  dessins  de  Granet  marquent  les  phases 
de  sa  vie  artistique.  Toujours  travaillant,  tou- 
jours consultant  la  nature,  il  s'inspire  des  milieux 
qu'il  habite.  Après  sa  nomination  aux  Musées 
royaux,  un  grand  nombre  d'études  sont  datées 
de  Versailles,  il  y  étudie  tous  les  coins  en  leur 
imprimant  leur  caractère  de  noblesse  ou  d'inti- 
mité. C'est  un  rêveur  sous  les  hautes  feuillées, 
c'est  un  régiment  qui  parade  dans  la  plaine  de 
Satory,  c'est  un  magnifique  effet  de  neige  dans  le 
parc,  daté  de  1840.  A  cette  époque,  les  travaux  du 
peintre  ne  le  retenant  plus  à  Paris,  c'est  là  qu'il 
prend  des  compositions  d'une  note  toute  particu- 
lière, telles  que  l'étude  datée  du  18  janvier  1843  : 
Bateaux  à  charbon  amarrés  le  long  d'un  quai;  la 
Seine  est  grosse,  le  brouillard  intense,  les  ponts 
se  perdent  dans  l'ombre  humide  ;  effet  où  la  poé- 
sie le  dispute  à  la  réalité. 

Les  premières  études  de  Granet  sont  des  des- 
sins à  la  plume  exécutés  avec  beaucoup  d'exac- 
titude et  de  légèreté  ;  il  paraît  avoir  renoncé  à  ce 
genre  vers  1809,  pour  le  lavis  relevé  de  couleurs 
à  l'aquarelle.  Il  dessinait  largement  ses  grandes 
compositions,  les  massait  au  bistre,  puis  indi- 
quait les  tons  à  l'aquarelle. 

Le  talent  du  grand  peintre  n'eut  pas  de  défail- 
lance, il  reposait  sur  la  probité  et  l'élévation  du 
caractère  de  l'homme  autant  que  sur  son  génie. 
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Les  sujets  qu'il  représenta  n'ont  généralement 
rien  de  grand  par  eux-mêmes  :  c'est  de  la  perfection 
de  leur  exécution  et  de  la  sincérité  de  l'émotion 
de  l'artiste,  du  soin  qu'il  prenait  d'harmoniser 
ses  lignes  avec  l'architecture  ou  le  paysage,  de 
les  faire  concourir  par  la  justesse  de  l'expression, 
par  le  geste,  par  l'attitude  à  l'unité  de  la  compo- 
sition, qu'ils  prennent  leur  intérêt  et  leur  puis- 
sance. En  Italie,  même  en  France,  Granet  rece- 
vait beaucoup  de  prêtres  et  de  religieux  ;  cette  fré- 
quentation habituelle  lui  donna  quelque  chose  de 
la  réserve  monacale,  qu'il  ne  perdait  que  dans 
l'intimité.  Il  possédait  au  plus  haut  point  le  sen- 
timent chrétien  et  le  sens  exquis  des  aspirations 
et  des  hautes  vertus  que  donnent  les  habitudes 
d'une  vie  solitaire  ;  ses  toiles  en  sont  comme  im- 
prégnées, c'est  à  ce  parfum  de  l'âme  de  l'artiste 
qu'elles  doivent  la  vie  et  la  poésie  dont  l'impres- 
sion se  communique  à  ceux  qui  les  regardent. 

Déjà  vieux,  Granet  s'est  peint  lui-même  ;  posé 
de  trois  quarts,  il  porte  des  lunettes  et  tient  de 
la  main  gauche  sa  palette  et  ses  pinceaux.  Cette 
toile  est  au  Louvre. 

La  famille  d'Orléans  possédait  une  fort  belle 
collection  des  tableaux  de  Granet,  ils  seraient 
tôt  ou  tard  revenus  dans  nos  Musées  ;  malheu- 
reusement un  assez  grand  nombre  de  ces  toiles, 
choisies  parmi  les  meilleures  de  l'artiste,  or- 
naient le  Palais  Royal  et  le  château  de  Neuilly  : 
l'incendie  les  y  dévora  en  1848.  Ce  ne  fut  pas  une 
des  moindres  tristesses  du  vieux  peintre* 
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Les  académies  de  Saint-Pétersbourg,  de  Rome 
et  de  Berlin  s'honoraient  de  compter  Granet 
parmi  leurs  membres  :  la  réputation  de  l'artiste 
y  est  d'autant  mieux  établie  que  ses  chefs-d'œu- 
vre font  l'ornement  de  leurs  Musées. 


C.  DE  BEAULIEU 


ANTOINE  CHINTREUIL 


(1814-1873) 


Dans  sa  biographie  du  peintre  «  de  la  rosée  et 
des  brouillards  »,  M.  Albert  de  laFizelière  peint 
en  quelques  mots  éloquents  le  caractère  du 
grand  artiste  :  «  Les  hommes  de  cette  trempe, 
s'ils  combattent  pour  une  religion  deviennent 
des  martyrs  ;  à  la  guerre  ils  sont  des  héros  ; 
dans  les  arts  ils  montent  glorieusement  au  rang 
des  maîtres.  » 

Antoine  Chintreuil  fut  un  maître,  maître  ori- 
ginal, absolument  indépendant  de  toute  école, 
n'ayant  vu  que  la  nature,  avec  un  cœur  sincère, 
des  yeux  clairvoyants,  et  l'intelligente  com- 
préhension de  la  poésie  répandue  par  le  Créa- 
teur dans  l'œuvre  de  l'univers. 

Sous  prétexte  de  faire  vrai,  certains  artistes 
font  laid.  On  croirait  qu'un  malin  génie  ternit 
de  son  souffle  impur  les  hommes  et  les  choses, 
exagérant  leurs  défauts,  voilant  leur  grâce  et 
leur  beauté.  Cet  homme  a-t-il  une  verrue  sur 
le  nez?  il  la  faut  bien  marquer  pour  la  ressem- 
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blance.  A  ce  voyageur  fatigué,  ne  ménageons  ni 
crotte  ni  poussière.  Ainsi,  réduisant  leur  objectif 
à  la  vulgarité,  de  la  route  ravinée  par  l'averse 
ils  ne  voient  que  la  boue,  de  la  mare  agitée  par 
le  vent  ils  ne  voient  que  la  vase. 

Comme  Corot,  son  illustre  maître,  Chintreuil, 
poète  et  musicien,  tout  en  cherchant  la  vérité  de 
la  sensation  et  de  la  forme,  cherchait  encore 
plus  haut,  et  trouvait  le  sentiment  et  l'harmonie. 

Fils  d'un  pauvre  chapelier  de  Pont-de-Vaux, 
Antoine  Chintreuil  fit  son  entrée  dans  cette  jolie 
petite  ville  intelligente  et  quelque  peu  lettrée, 
le  5  mai  1814.  Sa  mère,  pour  aider  au  ménage 
et  lui  donner  un  peu  d'aisance,  gardait  les  en- 
fants. Son  intelligente  douceur,  sa  patience  et 
les  soins  méticuleux  qu'elle  prenait  de  ses  petits 
pensionnaires  lui  ont  fait  une  réputation  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé  dans  certaines 
familles. 

A  quinze  ans,  Antoine  se  trouvait  orphelin. 
Appliqué  et  intelligent,  il  avait  profité  de  l'édu- 
cation élémentaire  qu'il  avait  reçue;  un  très 
modeste  emploi  au  collège  de  Pont-de-Vaux  lui 
permit  de  vivre.  Une  situation  meilleure  au 
collège  de  Mâcon  lui  permit  de  faire  quelques 
économies  pour  aller  à  Paris.  C'était  là,  pen- 
sait-il, qu'il  pourrait  se  faire  une  position  moins 
précaire  et  trouver  les  moyens  de  compléter  ses 
études.  En  1831,  il  arrivait  dans  le  gouffre  où  se 
perdent  tant  d'espérances,  où  se  noient,  ou  dé- 
vient tant  de  jeunes  intelligences.  La  ferme 
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volonté  du  jeune  bourguignon,  la  simplicité  de 
ses  mœurs,  la  fierté  de  son  caractère  l'éloi- 
gnèrent  des  milieux  mauvais  et  le  soutinrent 
contre  les  défaillances  et  les  compromis,  où  la 
misère  entraîne  les  bohèmes  de  la  vie  besoigneuse 
à  Paris. 

D'honorables  recommandations  lui  ouvrirent 
assez  facilement  l'entrée  d'une  maison  de  li- 
brairie. Le  jeune  commis,  maigre  et  chétif, 
arpentait  Paris,  portant  des  paquets  plus  gros 
que  lui.  Doux  et  patient,  ne  se  plaignant  jamais, 
il  profitait  de  ses  courts  loisirs  pour  lire  à  la 
dérobée,  soit  dans  les  rues,  soit  au  magasin,  les 
auteurs  qu'il  voulait  connaître.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  son  éducation  littéraire  et  qu'il  forma  son 
j  jgement. 

Le  courant  intellectuel  qui  entraîne  à  Paris 
les  âmes  d'élite,  l'air  qu'on  y  respire,  tout  im- 
prégné des  parfums,  souvent  amers,  mais  tou- 
jours enivrants  de  la  gloire  littéraire  ou  de  celle 
de  l'art,  prit  l'âme  vibrante  deChintreuil;  la  vue 
d'une  peinture  le  faisait  rêver,  et  ses  promenades 
des  dimanches  lui  procuraient  des  extases  infi- 
nies. Pourquoi  ne  pourrait-il  pas,  lui  aussi, 
rendre  sur  une  toile  ces  prairies,  ces  vallons 
baignés  d'ombre  ou  de  lumière,  ces  perles  tom- 
bées du  ciel  avant  le  lever  du  jour,  sur  l'herbe 
verte  du  sentier  et  sur  les  arbres  fleuris  des 
vergers?  «  Vite,  saisissons  l'effet  pendant  que 
les  premiers  rayons  les  irisent;  tout  à  l'heure, 
l'astre  radieux  les  aura  dévorées  !  » 
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Le  jeune  enthousiaste  essaya.  N'ayant  aucun 
principe  du  dessin,  sans  expérience  et  sans  di- 
rection, il  n'arriva  qu'à  des  effets  que  ses  meil- 
leurs amis  jugèrent,  avec  raison,  pitoyables;  ils 
conseillèrent  à  Chintreuil  de  renoncer  à  sa  fan- 
taisie, de  ne  s'occuper  que  de  sa  librairie  et  de 
s'y  faire  une  honorable  position.  Le  raisonne- 
ment ne  convainquit  pas  l'artiste.  «  Je  suis 
impuissant,  je  le  vois,  à  rendre  ce  que  mon 
esprit  conçoit;  je  manque  d'expérience  et  ma 
main  est  inhabile  à  reproduire  les  effets  dont 
mon  cerveau  garde  l'empreinte  lumineuse.  En 
regardant,  sans  me  lasser,  la  forme  et  la  couleur 
de  ce  buisson,  de  ce  coin  de  rivière,  j'arriverai  à 
les  imiter  parfaitement;  l'habileté  de  la  main 
me  viendra  avec  le  travail,  je  le  sens;  dès  que 
mon  intelligence  comprend  le  charme  et  la  poésie 
d'une  chose  réelle  et  vivante,  mon  pinceau  doit 
en  donner  l'image.  Il  ne  me  faut  que  de  la  pa- 
tience et  de  la  volonté,  j'en  aurai  et  je  triom- 
pherai des  difficultés.  » 

Ainsi  se  fortifiait  la  vocation  du  paysagiste. 
Sourd  à  tous  les  conseils,  son  oreille  ne  s'ouvrait 
qu'a  la  voix  providentielle  qui  incessamment 
murmure  au  génie  :  «  Marche  en  avant;  la  vic- 
toire est  le  prix  du  combat.  » 

Le  combat  fut  rude,  et  la  lutte  ne  laissa  que 
bien  peu  d'années  à  l'artiste  pour  jouir  de  la 
gloire  si  rudement  achetée  par  les  efforts  de  son 
talent  et  les  étreintes  de  la  misère.  Faisant  deux 
parts  de  sa  vie,  Chintreuil,  s'enivrant  de  lumière 
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et  de  vertes  floraisons  pendant  les  belles  mati- 
nées, courait  Paris  l'après-midi,  et  le  commis 
en  librairie  se  réduisait  au  pain  et  à  l'eau  pour 
fournir  à  l'artiste  des  couleurs  et  des  toiles  - 

Une  vie  si  laborieuse  était  pour  les  amis  du 
peintre  un  sujet  d'inquiétude  et  d'admiration. 
Comment  ce  malingre  chétif  pouvait-il  suffire  à 
tant  de  fatigues,  et  supporter  de  si  rudes  priva- 
tions? s'il  arrivait  jamais  au  but  de  ses  efforts, 
ce  dont  ceux  qui  l'aimaient  le  plus  n'étaient  pas 
bien  sûrs,  le  pauvre  Chintreuil  paierait  le  succès 
de  sa  santé  et  peut-être  de  sa  vie.  Ces  sages 
n'eurent  que  trop  raison. 

Que  faisait  à  l'artiste  de  vivre  ou  de  mourir? 
que  lui  faisaient  même  le  succès  et  la  gloire  ?  Il 
n'avait  d'autre  ambition  que  celle  de  surprendre 
le  secret  langage  de  la  nature  et  de  le  traduire 
dans  sa  poétique  simplicité. 

Au  plus  fort  de  la  crise,  une  main  se  tendit 
vers  le  courageux  lutteur.  Béranger  connaissait 
le  commis  en  librairie  et  s'était  pris  de  sympa- 
thie pour  ce  vaillant  que  la  misère  n'arrêtait 
pas,  et  qui,  sans  guide,  par  son  intelligence  et 
sa  volonté,  inventait  l'art  de  peindre.  Un  jour, 
il  voulut  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  raisonnable  et  de  solide  dans  cette  voca- 
tion, et  monta  les  sept  étages  du  peintre.  Le 
poète-chansonnier  constata  les  progrès  lents, 
mais  continus,  que  marquait  chaque  nouvelle 
étude;  la  pensée  encore  obscure,  insuffisamment 
exprimée,  ne  se  dégageait  point  encore,  mais  on 
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y  sentait  le  bégaiement  d'un  sentiment  poétique 
que  les  incorrections  du  dessin  ne  parvenaient 
point  à  cacher;  la  muse  des  Gueux  sourit  au 
futur  maître,  dont  le  testament  devait  être  l'ad- 
mirable page  de  Pluie  et  Soleil. 

Béranger  ne  se  contenta  pas  d'encourager  le 
peintre  :  il  lui  ouvrit  sa  bourse,  le  fit  connaître 
à  ses  nombreux  amis,  en  parla  à  quelques  ar- 
tistes militants  ;  de  ce  nombre  fut  Corot.  L'idéal 
de  Chintreuil  se  rapprochait  trop  de  celui  du 
maître  pour  ne  point  éveiller  sa  sympathie 
envers  un  artiste  sincère  et  convaincu,  résolu  à 
vaincre  les  difficultés  de  l'art  et  celles  d'une 
position  plus  que  précaire. 

Corot  était  encore  à  cette  époque  violemment 
discuté  et  généralement  refusé  par  le  jury.  Après 
quelques  leçons  données  avec  cette  lucidité,  cette 
simplicité,  cette  chaleur  de  cœur  qui  faisaient 
du  peintre  des  nymphes  un  professeur  toujours 
compris  et  écouté,  Corot  dit  à  son  élève  :  «  Je 
t'ai  montré  ta  voie;  dessine  le  plus  que  tu 
pourras  ;  l'effet  s'obtient  par  la  couleur,  mais  il 
n'est  rien  sans  la  forme  ;  regarde  ce  que  ta  vois 
en  cherchant  à  comprendre  l'harmonie  des  moin- 
dres motifs  ;  dès  qu'ils  t'ont  frappé,  ils  ont  leur 
charme;  écoute  ton  inspiration  et  vole  de  tes 
propres  ailes.  » 

La  sympathie  du  maître  pour  l'élève  ne  se 
traduisit  pas  seulement  par  d'utiles  et  précieux 
conseils  ;  bien  qu'il  ne  vendit  guère,  Corot  trou- 
vait le  moyen  d'obliger  ses  amis;  entre  les  deux 
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solides  affections  du  peintre  et  du  chansonnier, 
la  vie  de  Chintreuil  fut  moins  dure  ;  tous  deux 
savaient  trouver  d'ingénieux  expédients  pour  lui 
faire  placer  une  toile  à  propos,  et  le  tirer  d'un 
pas  difficile. 

En  1847,  le  peintre  indépendant  exposa  sa 
première  toile;  il  était  enfin  arrivé  à  fixer  sa 
pensée,  à  la  traduire  correctement,  sans  que  la 
sincérité  de  l'expression  en  éteignît  la  poésie, 
t  Mais,  dit  Frédéric  Henriet,  biographe  du  peintre 
et  son  ami,  de  1847  à  1863  il  eut  à  subir  les 
rigueurs  de  l'Institut,  que  ses  jeunes  audaces  et 
ses  naïves  recherches  troublaient  profondément  : 
ces  virtuosités  délicates  échappaient  au  lourd 
critérium  des  jurys.  » 

Depuis  quelque  temps,  Chintreuil  partageait 
sa  mansarde  avec  deux  amis,  les  frères  Des- 
brosses, pauvres  comme  lui.  L'un,  sculpteur, 
annonçait  devoir  être  un  talent  lorsque  la  mort 
le  prit.  Le  second,  Léopold  Desbrosses,  est  un 
de  nos  bons  aquafortistes,  et  sa  palette,  sans  être 
celle  d'un  maître,  est  intelligente  et  agréable. 
Les  deux  jeunes  gens  emmenaient  souvent  l'or- 
phelin, quelque  peu  sauvage,  à  la  table  de  fa- 
mille :  pauvre  intérieur  d'ouvrier,  qu'animaient 
cinq  ou  six  enfants,  dont  l'un,  Jean,  grimpait 
aux  jambes  de  l'artiste,  qu'il  avait  pris  en  amitié 
parce  qu'il  lui  apportait  des  bouts  de  crayons. 
Cette  petite  cause  eut  de  grands  effets  :  elle  unit 
par  l'affection  la  plus  étroite  la  destinée  de  Chin- 
treuil à  celle  de  Jean  Desbrosses. 
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Malgré  les  supplications  de  Jean,  lequel  voulait 
être  artiste  comme  ses  frères,  son  père  le  mit  en 
apprentissage  chez  un  tapissier.  «  C'est  assez, 
disait-il,  de  deux  orgueilleux  fainéants  dans  la 
famille.  »  Vint  1848  et  la  suspension  de  tout 
commerce  et  de  toute  industrie  ;  le  jeune  apprenti 
est  renvoyé.  Rentré  chez  son  père,  Jean  le  sup- 
plie de  le  laisser  dessiner  :  il  travaillera  pour  le 
commerce,  il  gagnera  vite.  Le  père  reste  sourd. 
«  Je  n'ai  pas  le  moyen  de  te  nourrir  à  rien 
faire.  »  Blessé  du  reproche,  Jean  ne  veut  plus 
manger,  et  court  chez  son  frère  Léopold,  qui 
commençait  à  tenir  sa  place  parmi  les  graveurs. 
Sévèrement  admonesté  par  son  frère  qui  lui 
enjoint  de  retourner  au  foyer  paternel  et  lui  fait 
un  tableau  des  plus  sombres  de  la  vie  de  misère 
qu'il  connaissait  par  expérience  :  «  Je  commence 
par  en  sortir,  mais  toi,  arriveras-tu  seulement  à 
gagner  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ?  D'ail- 
leurs, nous  avons  tous  commencé  par  vivre 
d'une  industrie  ;  apprends  d'abord  un  état,  notre 
père  a  raison.  » 

L'opiniâtre  enfant  n'est  pas  convaincu,  il 
court  chez  Chintreuil  qui  recommence  le  même 
sermon.  Désespéré,  il  prie,  supplie.  «  Je  ne  te 
serai  point  à  charge.  Je  ferai  clu  coloris  pour 
ma  nourriture  ;  puis,  comme  tu  n'es  pas  fort,  et 
que  la  cuisine  et  le  ménage  t'ennuient,  moi  je 
serai  ta  cuisinière  et  ton  valet  de  chambre.  Je 
ferai  la  soupe  et  les  commissions;  je  prendrai 
soin  de  tes  habits.  »  Mais  le  peintre  ne  cédait 
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pas  ;  Jean  (ceux  qui  connaissent  le  paysagiste 
Desbrosses  le  reconnaîtront  à  ce  trait),  Jean, 
les  yeux  étincelants,  se  lève,  prend  la  porte 
et  s'écrie  :  «  Je  vais  me  jeter  par-dessus  le 
pont  !  » 

«  —  C'est  qu'il  le  ferait  comme  il  le  dit  », 
pensa  Chintreuil,  qui  lui  fit  remonter  l'escalier 
à  moitié  dégringolé.  De  ce  jour  l'artiste  prit 
l'enfant.  Ardent,  infatigable,  dévoué,  Jean  Des- 
brosses, après  avoir  été  un  élève  inféodé  à  son 
maître  comme  les  rapins  du  xvie  siècle  l'étaient 
aux  illustres  artistes  de  leur  temps,  devint  le 
plus  fidèle  et  le  plus  tendre  des  amis.  La  vie 
des  deux  peintres  fut  tellement  liée  qu'on  ne 
peut  parler  des  luttes  de  Chintreuil,  de  ses 
triomphes  et  des  souffrances  que  lui  faisait 
éprouver  la  délicatesse  de  sa  santé,  avec  la- 
quelle il  ne  comptait  jamais ,  sans  que  le  nom 
de  Desbrosses  ne  s'y  trouve  mêlé. 

La  mansarde,  devenue  plus  tard  un  véritable 
atelier,  était  alors  le  rendez-vous  des  intransi- 
geants de  l'Art,  des  jeunes  cerveaux  surchauffés 
dont  bien  peu  laissèrent  leur  trace.  En  haine 
de  l'Institut,  on  niait  toute  école,  toute  étude 
préparatoire.  «  Qu'était-ce  que  celle  du  dessin? 
une  manie  qui  prenait  plusieurs  années  d'un 
temps  précieux,  lorsqu'il  suffisait  de  regarder 
la  nature  et  de  la  copier.  »  On  s'étonne  qu'un 
artiste  de  la  valeur  de  Chintreuil,  dont  les  pre- 
miers pas  avaient  été  rendus  si  difficiles  par  son 
ignorance  des  éléments  matériels,  nécessaires 
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aux  Beaux -Arts  comme  au  métier  le  plus  vul- 
gaire, encourageât  ces  théories.  Que  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  ne  soit  pas  impérieusement  néces- 
saire, certes;  mais  il  faut  un  enseignement  suivi, 
et  l'expérience  a  fait  justice  des  utopies  de  ceux 
qui  se  croient  assez  d'intelligence  pour  se  passer 
d'études  et  de  travail. 

En  1857,  un  compatriote  du  peintre,  M.  Aimé 
Martin,  faisant  alors  ses  études  à  la  Faculté  de 
Paris,  découvrit  le  peintre  et  fut  bientôt  son 
ami.  Rien  de  plus  touchant  que  le  récit  qu'il  fit 
de  sa  première  visite  à  Chintreuil,  dans  son 
discours  à  l'inauguration  du  buste  du  grand 
artiste.  Bien  que  tout  à  ses  études,  l'étudiant 
adorait  la  peinture 

«  Tout  le  temps  que  je  pouvais  ravir  à  l'hô- 
pital et  aux  cours,  je  le  passais  dans  les  mer- 
veilleux musées  du  Louvre  et  du  Luxembourg 
et  aux  Salons  annuels. 

«  A  la  première  exposition  que  je  visitai,  mon 
regard  fut  arrêté  par  une  toile  de  petite  dimen- 
sion qui  me  charma.  C'était  un  effet  de  prin- 
temps ;  une  rivière  calme  comme  notre  Reys- 
souze,  bordée  de  saules  et  de  peupliers  à  peine 
feuillés,  sur  la  ramure  desquels  le  soleil  cou- 
chant, nuancé  de  pourpre  et  d'or,  se  tamisait 
comme  sur  une  fine  dentelle  ;  quelques  biches 
se  désaltéraient  à  cette  onde  tranquille...  Je 
fus  saisi.  Je  restai  longtemps  en  contemplation 
devant  ce  tableau  qui  éveillait  en  moi,  en  même 
temps  qu'une  émotion  bien  souvent  ressentie 
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en  face  de  la  nature,  un  monde  de  pensées 
poétiques... 

«  Pour  la  première  fois,  je  trouvais  un  peintre 
qui  avait  vu  la  nature 'avec  les  yeux  de  ce 
<  tout  le  monde  »  qui  a,  dit-on,  encore  plus 
d'esprit  que  M.  de  Voltaire,  un  peintre  qui,  vive- 
ment frappé  par  les  beautés  qui  nous  séduisent 
tous,  avait  enfin  rompu,  sans  esprit  de  retour, 
avec  cette  formule  classique,  déplorable  et  toute 
de  convention,  avec  ce  moule  ridicule  dans  le- 
quel on  coulait  un  paysage  depuis  tantôt  un 
siècle.  » 

Chercher  le  nom  au  livret  fut  la  première 
pensée  de  l'étudiant  qui  lut  non  sans  émotion 
celui  d'un  fils  de  Pont-cle-Vaux.  Il  n'avait  guère 
entendu  parler  de  Chintreuil,  connu  seulement 
alors  des  amateurs  bien  avisés  et  des  intelli- 
gences d'élite  qui  cherchent  la  pensée  de  l'ar- 
tiste avant  de  disséquer  sa  peinture.  Dans  sa 
naïveté,  le  jeune  médecin  pensait  que  la  répu- 
tation de  l'artiste  était  à  la  hauteur  de  son 
mérite;  il  s'informait  à  tous,  désireux  de  se 
faire  présenter  chez  un  maître  qu'il  croyait 
incontesté.  L'ombre  était  encore  épaisse  autour 
du  peintre,  et,  las  de  chercher  un  introducteur. 
M.  Martin  se  présenta  lui-même. 

Nous  lui  laissons  la  parole. 

«   De  guerre  lasse,  je  me  décidai  un  jour  à 

escalader  les  sept  étages  du  peintre...  J'entrai  en 
me  recommandant  de  la  qualité  de  petit-fils  du 
général  Pannetier  et  je  fus  reçu  à  bras  ouverts. 
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«  C'était  un  samedi.  Je  n'oublierai  jamais 
cette  première  entrevue;  le  samedi  était  le  jour 
où  le  peintre,  fatigué  de  ses  labeurs  de  la  se- 
maine, recevait  ses  amis  et  accueillait  avec  la 
même  cordialité  éloges  et  critiques. 

«  Une  société  d'élite  remplissait  l'atelier.  C'é- 
tait d'abord  Sainte-Beuve,  le  célèbre  critique, 
qui  venait  presque  chaque  semaine  prendre, 
disait-il,  pour  se  délasser,  l'air  des  champs 
chez  Chintreuil,  et  qui  tenait  l'auditoire  sous  le 
charme  de  sa  conversation  aussi  mordante  que 
spirituelle...  Arnould,  professeur  à  la  Sorbonne, 
dont  le  beau  visage  encadré  de  longs  cheveux 
blancs  semblait  s'illuminer  aux  couchers  de 
soleil  des  paysages  de  son  ami.  C'était  Daubi- 
gny;  c'était  Corot  lui-même  qui  restait  de  lon- 
gues heures  devant  les  toiles  de  son  élève.  » 

Comme  on  le  voit,  le  vaste  atelier  dont  les 
murs  lambrissés  se  dérobaient  sous  les  nom- 
breuses études  du  courageux  artiste,  les  unes 
toutes  mouillées  de  la  rosée  matinale,  les  autres 
ensoleillées,  ou  noyées  dans  les  vapeurs  de  la 
brume  automnale,  recevait  d'illustres  visiteurs. 
Il  y  venait  aussi  plus  d'un  curieux  ignorant, 
plus  d'un  faux  amateur  dont  les  observations 
ridicules  ou  les  admirations  niaises  étaient  ha- 
bilement relevées  par  le  maître  dont  la  bonté 
n'était  pas  exempte  de  malice,  et  dont  l'esprit 
lançait  des  traits  aigus  sous  un  air  détaché,  si 
embarrassant,  que  les  intrus  ne  s'en  remettaient 
pas  aisément. 
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M.  Aimé  Martin,  qui  fut  aussi  bientôt  quel- 
qu'un, et  devint  un  des  médecins  les  plus  esti- 
més de  Paris,  s'aperçut  bientôt  de  l'affection 
dont  Chintreuil  était  menacé.  Ni  la  science,  ni 
le  dévouement  ne  pouvaient  la  conjurer;  le 
malade  écoutait  les  conseils  du  docteur,  prenait 
même  les  potions  indiquées,  mais  c'était  tout. 
Quant  à  interrompre  ses  travaux  les  jours  froids 
et  brumeux,  rien  ne  l'y  eût  pu  faire  consentir. 
Le  brouillard  et  ses  admirables  effets,  sa  mélan- 
colique poésie,  mais  c'était  l'extase  de  l'artiste  ; 
et  l'on  voulait  qu'il  y  renonçât,  qu'il  se  privât 
de  contempler  les  vapeurs  irisées  des  matinées 
d'avril  1  Garder  la  chambre  jusqu'au  milieu  du 
jour,  mieux  valait  en  finir  tout  de  suite. 

Mais  l'artiste  n'était  plus  seul,  Desbrosses 
s'ingéniait  à  combattre  l'humidité  des  matins  et 
des  soirs  en  emmitouflant  son  maître  qu'il  ne 
quittait  pas  d'une  semelle.  Cela  n'était  pas  tou- 
jours facile,  surtout  pendant  les  mois  forcément 
dérobés  aux  champs  par  les  exigences  d'un  sé- 
jour plus  ou  moins  long  à  Paris.  Les  premières 
effluves  du  printemps  arrachaient  le  maître  et 
l'élève  à  leur  donjon  de  la  rue  de  Seine  ;  ils 
visitaient  les  environs  de  Paris,  admiraient; 
comparant  les  collines  pelées  des  hauteurs  de 
Montmartre  et  du  Mont-Valérien,  les  riantes 
oasis  des  Prés-Saint-Gervais,  et  les  profondeurs 
des  bois  de  Clamart  et  de  Chaville;  ne  rentrant 
jamais  sans  rapporter  une  étude,  quelquefois 
une  ébauche  d'un  joli  motif  bien  composé. 
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Dans  leurs  excursions  autour  de  Paris,  ils 
allaient  souvent  du  côté  d'Igny.  Ses  vertes  et 
grasses  prairies,  couronnées  de  coteaux  boisés, 
arrosées  d'une  rivière  promenant  ses  eaux  tran- 
quilles entre  deux  rideaux  de  peupliers,  rappe- 
laient à  Chintreuil  les  routes  de  Bourg  et  de 
Pont-de-Vaux,  bordées  de  trembles,  où,  enfant 
déjà  mélancolique  et  rêveur,  il  aimait  à  écouter 
le  frémissement  harmonieux  de  la  feuillée. 

On  n'était  pas  riches,  certes,  quoique  les 
amateurs  et  les  marchands  de  tableaux  connus- 
sent le  n°  18  de  la  rue  de  Seine.  Jean  Desbrosses 
commençait  à  peindre  des  natures  mortes  et  de 
petits  sujets  ;  puis,  n'avoir  à  deux  qu'un  but  et 
qu'une  pensée,  c'est  une  grande  force.  D'abord 
provisoirement  installés  dans  une  auberge,  les 
deux  peintres,  pensant  que  les  dépenses  se  ré- 
duiraient de  beaucoup  si  l'on  était  chez  soi, 
louèrent  un  logement  avec  un  petit  jardin  du- 
quel Desbrosses  comptait  tirer  la  plus  grande 
partie  des  fournitures  de  la  cuisine;  et  telles 
étaient  sa  ténacité  et  sa  persévérance  qu'il  y 
parvint. 

«  On  pourrait,  dit  Frédéric  Henriet,  multi- 
plier les  anecdotes  sur  ces  temps  épiques  de  la 
jeunesse  des  deux  artistes.  Ils  imaginèrent  les 
inventions  les  plus  fantaisistes,  les  expédients 
les  plus  invraisemblables  pour  arracher  leur 
pain  quotidien  aux  mauvais  vouloirs  de  la  For- 
tune. C'étaient  Robinson  Cruosé  et  Vendredi 
luttant,  non  plus  dans  une  île  perdue  des  océans, 
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mais  en  pleine  civilisation...  Desbrosses  créa 
une  cuisine  sans  beurre,  économique  et  néga- 
tive que  défrayaient  les  herbes  et  les  racines  du 
jardin  et  dont  la  Société  protectrice  des  animaux 
devra  lui  rester  à  jamais  reconnaissante.  i 

C'est  à  Igny  que  se  fonda  l'école  de  Chintreuil 
dont  les  premiers  disciples,  après  les  frères 
Desbrosses,  furent  Georges  Lafage,  Caret: e, 
Caqué,  et  plusieurs  indépendants  qui  s'en  déta- 
chèrent lorsqu'ils  s'aperçurent  que  le  talent  ne 
s'acquiert  que  par  le  travail.  Quelques  autres 
(c'est  toujours  le  petit  nombre)  persévérèrent  et 
sont  aujourd'hui  des  peintres  de  talent.  Georges 
Lafage  serait  assurément  un  paysagiste  éminent 
si  une  phtisie  galopante,  prise  à  ses  études  de 
terrains  mouillés,  ne  l'eût  enlevé,  à  vingt-six 
ans,  en  plein  talent,  après  son  succès  à  l'Ex- 
position de  1855.  Sa  dernière  toile  *fut  exposée 
au  Salon  de  1857. 

La  complexion  délicate  de  Chintreuil,  déjà 
fatigué,  ne  pouvait  résister  longtemps  à  tant  de 
travaux  et  de  privations.  L'air  humide  d'Igny 
acheva  de  développer  le  germe  morbide  reconnu 
par  le  docteur  Aimé  Martin  ;  il  interdit  absolu- 
ment le  séjour  de  la  petite  vallée.  Il  ne  fallut 
pas  moins  que  les  soins  intelligents  de  Des- 
brosses, sa  douceur  et  son  énergie  pour  conjurer 
le  mal.  Il  sauva  son  ami;  mais  son  dévouement, 
pas  plus  que  la  science  des  plus  habiles  con- 
frères que  s'était  adjoints  le  docteur  Martin, 
ne  purent  détruire  le  principe  de  l'affection  que 
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l'artiste  supporta  pendant  dix-huit  ans  avec 
une  énergie  admirable,  grâce  aux  sollicitudes 
incessantes,  aux  soins  attentifs  du  gardien  qui 
veillait  sur  son  cher  malade  avec  la  patiente 
et  inaltérable  tendresse  d'une  mère. 

Enfin,  la  réputation  venait,  le  nom  de  Chin- 
treuil  «  s'infiltrait  dans  le  monde  »  et  les  deux 
peintres  voyaient  des  jours  presque  dorés  suc- 
céder aux  jours  de  jeûne  et  de  misère;  ils  les 
avaient  traversés  sans  faire  de  dettes,  de  sorte 
que  l'aisance  se  fit  vite  sentir  dans  le  ménage 
sagement  ordonné.  Ils  quittèrent  la  mansarde 
pour  un  atelier  plus  confortable  et  plus  vaste, 
dans  la  même  rue,  mais  toujours  au  septième. 
Les  vieux  amis,  les  fidèles,  furent  conviés  à  y 
pendre  joyeusement  la  crémaillère  dans  la  plus 
étroite  intimité;  la  sauvagerie  naturelle  au  pein- 
tre et  son  état  maladif  lui  rendaient  insuppor- 
tables et  fatigantes  toutes  nouvelles  relations. 

Les  travaux  mieux  rémunérés  des  deux  ar- 
tistes ne  permettaient  plus  à  Desbrosses  de 
perdre  un  temps  précieux  du  ménage.  Chin- 
treuii  parla  de  se  procurer  un  domestique  :  un 
jeune  paysan  qui  ferait  les  courses,  l'atelier  et 
la  cuisine.  Un  ami  lui  indiqua,  à  la  Tournelle- 
Septeuil,  un  gars  assez  intelligent  que  les  pa- 
rents seraient  bien  aises  de  placer.  Les  deux 
artistes  firent  une  excursion  à  la  Tournelle  et 
en  ramenèrent  un  garçonnet  que  Desbrosses 
dut  se  charger  de  diriger  dans  les  fonctions  de 
Bonne  à  tout  faire. 
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Depuis  le  départ  d'Igny,  les  paysagistes  dési- 
raient trouver  un  autre  centre  d'excursion.  La 
Tournelle  séduisit  Chintreuil.  Les  environs  de 
Mantes,  si  variés  et  si  pittoresques,  leur  pro- 
mettaient d'inépuisables  motifs  d'étude.  La  ré- 
putation de  salubrité  dont  jouit  le  plateau  de 
Hudan  qui  domine  Septeuil  et  le  vallon  de  Vau- 
couleur  était  une  considération  d'importance. 
La  Tournelle-Septeuil,  hameau  situé  à  l'extré- 
mité du  plateau,  se  trouve  entre  l'air  libre  de 
la  plaine  et  les  balsamiques  effluves  des  grands 
bois.  Puis,  autre  considération  non  moins  im- 
portante, ce  coin  était  ignoré  des  artistes.  Chin- 
treuil avait  de  plus  en  plus  l'horreur  des  colonies 
d'artistes,  parmi  lesquels  il  y  a  moins  de  paysa- 
gistes laborieux  et  convaincus  que  de  poseurs,  de 
flâneurs  et  de  tombeurs  de  tout  véritable  mérite. 

Les  parents  du  petit  domestique  louèrent  une 
pièce  dans  leur  maison.  Elle  était  gaie,  bien 
ensoleillée,  ouvrant  sur  un  jardin  fermé  de  haies 
vives  d'un  aspect  réjouissant.  Les  deux  peintres 
s'y  installèrent  pour  la  saison  des  études  cham- 
pêtres. 

Mais  la  destinée  devait  les  y  retenir.  Un  jour, 
Desbrosses  descendit  à  Septeuil,  jolie  petite  ville 
qui  n'a  pas  moins  de  2.000  habitants,  des  mar- 
chés, un  médecin  et  tous  les  officiers  ministériels 
nécessaires  à  la  vie  des  petites  et  des  grandes 
cités.  Devant  la  maison  du  tabellion,  grande 
affluence  de  paysans,  de  petits  bourgeois  des 
environs. 

**  PEINTRES  19 
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—  Qu'est  cela?  demande  l'artiste  au  premier 
visage  bienveillant. 

—  C'est  une  vente  de  terrains  :  les  terrains  du 
père  X.,  ceux  du  grand  Pierre,  ceux... 

—  Fort  bien  !  interrompit  Desbrosses  qui 
entra  dans  l'étude. 

Les  ventes  sont  silencieuses  dans  les  campa- 
gnes, chacun  voulant  cacher  au  voisin  le  désir 
d'accaparer  le  lopin  qu'il  sait  le  meilleur.  Ce 
n'est  qu'après  les  objurgations  du  crieur  que  le 
plus  hardi  pose  une  petite  enchère  qui  n'a  pas 
d'écho  ;  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  lutte,  après  des 
ruses  et  des  hochements  de  tète,  que  l'on  s'é- 
chauffe. Desbrosses  arrivait  pendant  un  de  ces 
silences  ;  il  fit  un  imperceptible  signe  au  notaire 
qui  lui  adjugea  trois  ares  de  prés  pour  trente-six 
francs.  Stupéfaction  et  déconvenue  générales. 
D'où  venait  ce  bourgeois?  Mais  le  tour  était  fait. 
Chintreuil  s'amusa  beaucoup  de  l'aventure,  il 
voulut  au  plus  tôt  voir  leur  bien  ;  et,  le  démon 
de  la  propriété  agissant  sur  ces  âmes  naïves,  les 
deux  artistes  se  laissèrent  aller  aux  folies  d'une 
joie  enfantine.  La  terre  était  à  eux,  à  eux  aussi 
les  hautes  herbes  embaumées  qui  ondoyaient  au 
moindre  souffle. 

Le  moment  venu,  on  fit  les  foins  ;  la  récolte 
paya  l'achat  et  les  frais,  ce  qui  émerveilla  Chin- 
treuil et  développa  chez  les  deux  amis  l'amour 
de  la  propriété  :  «  Qu'on  serait  bien  chez  soi  !  » 
disait  le  paysagiste.  Après  un  succès,  ils  achetè- 
rent trois  cents  francs  une  maisonnette  facile  à 
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agrandir  ;  puis  un  assez  grand  terrain  pour  en 
faire  un  jardin,  puis  un  champ,  puis  un  autre, 
t  Cette  passion,  dit  F.  Henriet,  ne  nuisait  en 
rien  au  travail.  C'était  chez  les  artistes  une 
forme  nouvelle  de  leur  amour  pour  la  nature. 
Défricher,  dessiner  les  allées,  empierrer  des 

chemins  ,  n'était-ce  pas  faire  du  paysage  en 

action?  » 

La  maison  exigeait  de  sérieuses  réparations. 
Les  deux  peintres,  toujours  prudents  et  éco- 
nomes, se  firent  architectes,  maçons,  achetèrent 
des  outils  de  menuisier.  Ces  diverses  occupations 
amusaient  Chintreuil  ;  la  maladie  semblait  lui 
laisser  quelque  relâche.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après  que  La  Tournelle  prit  le  confort  et  l'appa- 
rence qu'elle  offre  aujourd'hui.  Les  artistes  inex- 
périmentés, comme  Balzac  aux  Jardies,  avaient 
oublié  l'escalier  ;  ils  y  remédièrent  par  un  esca- 
lier en  dehors,  lequel,  surmonté  d'une  sorte  de 
campanile,  donne  à  l'ensemble  un  effet  pittoresque 
et  original. 

Pressé  par  l'opinion,  de  temps  en  temps  le 
jury  des  expositions  daignait  accepter  une  toile 
du  paysagiste  qui,  écrivait  Louis  Enault  au 
Constitutionnel,  «  a  une  façon  à  lui  de  voir  les 
choses.  J'ajoute  que  cette  façon-là  plait  générale- 
ment à  ceux  qui  ont  le  goût  difficile  et  qui  aiment 
qu'on  ne  leur  serve  point  le  régal  de  tout  le 
monde.  » 

En  1863,  il  exerça  sa  sévérité  envers  quelques 
artistes  aimés  du  public,  dont  Chintreuil.  Cette 
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sévérité  intempestive  eut  pour  conséquence  le 
fameux  Salon  des  Refusés,  d'où  sortirent,  de 
l'amas  incohérent  de  toiles  ridicules,  de  vériiu- 
bles  œuvres.  Le  comte  de  Nieuwerkerke,  un 
homme  d'esprit  aimant  véritablement  les  arts 
et  les  artistes,  fut  frappé  des  qualités  si  person- 
nelles des  compositions  du  paysagiste  qu'il  con- 
naissait fort  peu,  le  peintre  de  Pont-de-Vaux 
n'étant  pas  de  ceux  qui  frappent  aux  anticham- 
bres de  l'administration.  Sérieusement  intéressé, 
il  voulut  voir  l'artiste  et  se  promit  de  suivre  ses 
expositions.  De  cette  exhibition  des  Refusés 
sortit  d'utiles  réformes,  tant  il  est  vrai  que  des 
opinions  les  plus  folles  jaillit  un  rayon  néces- 
saire au  progrès.  Au  jury  académique  imposé, 
on  substitua  des  juges  élus  par  les  artistes,  et 
désormais  Chintreuil  se  montra  à  tous  les  Salons. 

En  1866,  il  exposa  cette  page  exquise  :  Le  soleil 
buvant  la  rosée  ;  en  1867,  les  Pommiers  en  fleurs 
lui  valurent  une  médaille,  laquelle,  selon  M.  Paul 
Mantz,  «  retardait  de  dix  ans.  » 

L'Ondée  passionna  les  amateurs  au  Salon  de 
1868  par  la  justesse  et  la  vérité  de  l'exécution  ; 
quant  aux  artistes  qui  connaissent  la  difficulté 
de  rendre  les  phénomènes  atmosphériques,  ils 
admirèrent  cette  palette  harmonieuse  et  sobre, 
cette  délicatesse  de  touche  avec  laquelle  l'artiste 
obtenait  des  transparences  et  des  effets  inat- 
tendus. 

Ces  qualités  maîtresses  du  peintre,  la  multi- 
plicité des  effets  et  la  transparence  des  tons, 
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obtenus  par  les  moyens  les  plus  simples,  sans 
recherches  et  sans  efforts,  sont  particulièrement 
remarquables  dans  l'Espace,  page  magnifique 
qui  fut  admirée  des  connaisseurs  et  des  profanes 
au  Salon  de  1869.  Il  n'y  a  dans  cette  composi- 
tion, d'une  poésie  supérieure  et  d'une  puissance 
de  conception  extraordinaire,  que  de  l'air,  de  la 
lumière  et  de  la  profondeur,  Y  Espace  enfin, 
c'est-à-dire  l'infini. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  les  titres  de  ses  compo- 
sitions, Chintreuil  visait  haut  ;  les  détails  du 
paysage  ne  suffisaient  point  à  son  idéal  ;  ce  qu'il 
sentait,  ce  qu'il  voulait  exprimer,  c'était  l'har- 
monie de  la  nature.  «  Chintreuil,  dit  M.  Paul  de 
Saint-Victor  dans  la  Liberté  du  21  juin  1868, 
appartient  à  ce  groupe  de  paysagistes  qui  sem- 
blent chercher  plutôt  l'effet  musical  que  la  sensa- 
tion pittoresque.  Il  y  a  du  moins  de  l'originalité 
et  de  l'émotion  dans  sa  manière  d'exprimer  et  de 
comprendre  la  nature.  Il  en  recherche  les  effets 
rares,  les  visions  instantanées  et  frappantes.  » 

Au  Journal  officiel  du  26  juin  1869.  Th.  Gau- 
tier, en  parlant  de  Y  Espace,  juge  le  peintre  avec 
cette  sagacité,  cette  pénétration  qui  le  rendait  si 
bon  critique  des  choses  de  l'esprit,  et  nul  ne  pou- 
vait mieux  comprendre  la  poésie  de  l'artiste  que 
le  chantre  des  radieuses  splendeurs  de  la  lumière 
et  du  soleil. 

«  S'il  existe  un  esprit  chercheur,  inquiet,  écrit- 
il,  ennemi  du  banal  et  courant  après  les  effets 
nouveaux,  c'est  à  coup  sûr  M.  Chintreuil.  C'est 
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un  mérite  assez  rare  parmi  les  paysagiste?,  tn  p 
enclins  à  répéter  éternellement  le  même  motif, 
pour  qu'on  ne  lui  sache  pas  gré  de  ses  essais, 
sans  cesse  renouvelés,  bien  que  plusieurs  n'aient 
pas  été  heureux.  La  nature  a  ses  lieux  communs 
et  ses  redites  ;  elle  a  ses  jours  d'inspiration  et 
ses  jours  de  négligence  où  elle  rate  ses  nuages, 
ne  soigne  pas  ses  couchers  de  soleil,  dessine 
mal,  colorie  faux  et  se  ferait  mettre,  si  elle  pré- 
sentait ses  tableaux,  au  Salon  des  Refusés. 

«  Les  délicats  attendent  l'occasion  favorable; 
ils  guettent  ses  moments  de  caprice  ou  de  génie, 
et  quand  elle  invente  un  effet  curieux,  un  aspect 
inédit,  ils  se  hâtent  de  le  fixer  sur  la  toile.  Ainsi 
fait  M.  Chintreuil.  C'est  un  audacieux  qui  se  plaît 
aux  thèmes  difficiles  ;  mais  ses  paysages,  si  vrais 
qu'ils  semblent  invraisemblables,  exposent  l'ar- 
tiste à  bien  des  mécomptes,  car  ils  effarouchent 
les  habitudes  des  yeux  vulgaires.  » 

Cette  citation,  peut-être  un  peu  longue,  peint 
si  bien  le  talent  du  paysagiste,  son  idéal,  sa  lutte 
si  pénible  et  si  longue;  elle  explique  si  clairement 
les  causes  de  la  réprobation  académique,  que 
nous  n'avons  pas  hésité  à  la  reproduire. 

La  réaction  se  faisait  enfin,  elle  se  faisait  glo- 
rieuse. M.  Maurice  Richard,  alors  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  fit 
décorer  le  peintre  en  1870.  Au  Salon  de  1869, 
Chintreuil  avait  exposé  le  Bois  de  Millemont  en- 
soleillé, page  d'un  effet  saisissant. 

Si  l'aisance  et  la  réputation  arrivaient  à  La 
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Tournelle,  les  progrès  de  l'incurable  maladie  qui 
minait  l'artiste  allaient  encore  plus  vite.  Les 
accès  d'une  toux  déchirante  se  prolongeaient  et 
se  multipliaient  malgré  les  efforts  du  docteur 
Martin,  impuissant  à  les  combattre,  et  le  dévoue- 
ment incessant  de  Desbrosses  arrivant,  à  force 
de  soins  et  de  douceur,  à  consoler  le  cher  malade 
et  à  le  soulager.  Soutenu  par  son  ardente  volonté, 
Chintreuil  éloignait  la  mort  avec  une  incroyable 
énergie  ;  il  voulait,  avant  de  partir,  laisser  son 
âme  dans  une  page  qui  lui  assurât  la  gloire 
solide  que  ne  lui  marchandera  pas  la  postérité. 

Pendant  les  rares  instants  que  lui  laissaient 
les  crises,  le  peintre  reprenait  sa  palette.  Il  put 
exposer  des  œuvres  remarquables  aux  Salons 
de  1872  et  1873,  mais  ce  n'était  pas  encore  l'œuvre 
rêvée.  Par  quel  miracle  arriva- t-il,  entre  les 
horribles  quintes  qui  brisaient  sa  poitrine  et  le 
laissaient  défaillant,  par  quel  miracle  put-il 
réaliser  cette  admirable  conception  de  Pluie  et 
soleil,  son  testament  artistique  ?  Dans  une  sym- 
phonie puissante,  l'artiste  y  chante  la  lutte  éter- 
nelle de  la  lumière  et  de  la  vie,  combattant 
contre  l'ombre  et  la  perçant  de  ses  divins  rayons. 

Cet  effort  fut  le  dernier.  Du  jour  où  il  caressa 
son  œuvre  d'un  dernier  regard  de  juge  et  de  maî- 
tre, la  vie  de  Chintreuil  ne  fut  plus  qu'une 
agonie.  Voulant  essayer  d'adoucir  les  souffrances 
du  malade  qu'il  visitait  le  plus  possible,  le  doc- 
teur Martin  conseilla  les  Eaux-Bonnes,  espérant 
que  le  changement  d'air  et  de  lieu  opérerait  une 
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réaction  iavorable.  Il  n'en  fut  rien  :  la  fatigue 
du  voyage  détermina  une  fièvre  qui  ne  permit 
pas  de  commencer  le  traitement  des  eaux.  Des- 
brosses espérait  toujours  que  la  fièvre  ferait 
relâche.  Rien  ne  la  put  couper,  et  le  malade  était 
dans  un  tel  état  que,  sous  un  prétexte  ou  sous 
un  autre,  les  hôteliers  cherchaient  à  se  débar- 
rasser d'un  moribond  qui,  en  trépassant,  eût  fait 
déserter  leur  hôtel. 

Chintreuil  devinait  cette  préoccupation  égoïste 
et  les  curiosités  idiotes  dont  il  était  l'objet  : 

—  Partons,  dit-il  un  matin,  je  veux  mourir  à 
La  Tournelle  I 

Ce  que  fut  le  voyage?  «  Une  longue  torture 
pour  Chintreuil,  dit  F.  Henriet,  ami  des  deux 
peintres,  et  pour  Desbrosses  un  véritable  che- 
min de  croix...  Il  veille  à  tout,  prévoit  tout  ;  tou- 
jours attentif  et  souriant,  il  triomphe  des  mau- 
vais vouloirs,  il  touche  les  indifférents,  il  achète 
les  complaisances,  il  prend  les  hôtels  d'assaut. 
Il  craignait  à  chaque  accès  de  toux  que  son  ma- 
lade passât  entre  ses  bras...  Mais  il  semblait 
qu'il  le  prolongeât  en  lui  infusant  la  vie.  » 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on 
arrive  à  La  Tournelle.  Tout  était  préparé  pour 
faire  reposer  le  cher  malade.  Mme  Desbrosses, 
une  femme  intelligente  et  un  cœur  vaillant, 
attendait  les  voyageurs  dans  une  anxiété  facile 
à  comprendre.  Le  moribond  arriverait-il  au  but 
désiré?  pourrait-il  mourir  dans  la  chère  maison 
de  la  Tournelle  ?  Un  épais  matelas  et  des  coussins 
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étaient  disposés  au  jardin,  au  seuil  de  la  baie 
vitrée  de  la  grande  salle.  Le  soleil  radieux  du 
commencement  de  juillet  semblait  aussi  attendre 
son  peintre.  Enfin,  les  voici  ! 

Ce  fut  un  moment  d'émotion  indicible.  La  joie 
de  revoir  ce  jardin  qu'il  aimait,  de  respirer  les 
senteurs  embaumées  de  ses  prairies,  dont  il  voit 
onduler  les  hautes  herbes  en  pleine  floraison, 
ranime  l'artiste.  Il  caresse  du  regard  tout  ce  qu'il 
perçoit  à  l'horizon,  ses  yeux  éteints  reprennent 
une  lueur  de  vie  :  «  Que  c'est  beau  !  s'écrie-t-il, 
que  c'est  beau!...  »  La  douce  quiétude  du  chez 
soi  adoucit  les  souffrances  de  Chintreuil,  mais  la 
fièvre  ne  le  quitta  pas,  et,  bercé  par  l'admirable 
dévouement  de  sa  famille  d'élection,  il  termina 
une  vie  de  labeurs  et  de  souffrances  le  26  juil- 
let 1874,  vingt  jours  après  son  retour  des  eaux. 

La  mort  du  peintre  de  Pluie  et  soleil  ne  fut  pas 
plus  tôt  connue  à  Paris  que  le  monde  artiste  et 
la  presse  s'émurent  et  le  déclarèrent  maître  sans 
conteste.  Le  succès  inouï  de  ses  dernières  toiles 
lui  méritait  cette  juste  appréciation  de  son 
talent.  Avec  Pluie  et  soleil,  Chintreuil  avait 
exposé  la  Route  blanche  qu'admirait  Paul  de 
Saint-Victor...  «  D'une  simplicité  saisissante, 
écrit-il  dans  la  Liberté  du  14  juin  1874,  le  soleil 
chauffe  à  blanc  ce  chemin  poudreux  et  crayeux 
qui  va  traverser  un  maigre  bouquet  d'arbres  ;  à 
droite  et  à  gauche,  des  pièces  de  terre  couvertes 
d'éteules  après  la  moisson  et  l'enlèvement  des 
récoltes.  Tout  est  blancheur,  chaleur,  sécheresse, 
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harmonie  dure  et  brûlante.  C'est  comme  une 
bouche  ouverte  sur  la  fournaise  de  la  canicule. 
Il  y  a  de  l'insolation  dans  cet  effet  concentré.  » 

Malgré  son  état  de  souffrance,  le  peintre  put 
constater  son  succès  ;  accompagné  de  ses  plus 
intimes  amis,  il  se  traîna  au  Salon  et  vit  la  foule 
admirer  ses  toiles.  Ce  fut  sa  dernière  joie,  mais 
elle  le  payait  de  sa  lutte  courageuse  et  patiente. 

A  cette  intelligence  si  élevée,  si  pénétrée  de 
l'infinie  puissance  du  Créateur  qu'il  voyait  et 
sentait  dans  les  harmonieuses  beautés  qu'il  vou- 
lait reproduire,  à  ce  cœur  généreux  qui  savait 
trouver  dans  sa  pauvreté  le  moyen  d'obliger  un 
plus  pauvre  que  lui  ;  à  ce  patient  et  doux  esprit 
il  manqua  la  foi  !  Il  n'eut  pour  se  soutenir  dans 
la  vie  que  le  sentiment  de  son  immortalité  et 
l'amitié  la  plus  sincère  et  la  plus  dévouée.  C'e?t 
beaucoup,  mais  ce  n'est  point  assez.  Fils  d'une 
génération  déjà  rongée  par  les  nouvelles  philo- 
sophies,  sans  famille  et  sans  guide,  sa  position 
précaire  l'éloignant  de  toute  société  par  le  sen- 
timent d'un  légitime  orgueil,  il  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement.  C'est  beaucoup  que  la  certi- 
tude de  la  vie  future  et  la  chasteté  de  sa  vie  de 
cénobite  lui  eussent  conservé  la  douceur  et  la 
charité.  Il  les  pratiquait  jusqu'à  l'héroïsme. 

M.  Aimé  Martin,  qui  ne  s'éloigna  guère  de  son 
ami  pendant  les  derniers  jours  de  son  martyre, 
s'exprime  ainsi  :  «  Ce  fut  avec  une  tranquillité 
parfaite  que  Chintreuil  vit  arriver  la  dernière 
heure.  La  triste  conviction  qu'il  avait  acquise  de 
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ne  pouvoir  plus  désormais  toucher  à  ses  pin- 
ceaux lui  rendait  même  la  vie  insupportable. 
Son  seul  regret  était  de  quitter  ses  amis;  mais 
sa  profonde  confiance  en  une  vie  future  lui  don- 
nait l'assurance  que  cette  séparation  serait  de 
courte  durée,  et  les  adieux  qu'il  nous  fît  furent 
exempts  d'amertume.  » 

Qu'aurait  produit  cette  âme  vraiment  grande, 
si  elle  eût  eu  le  divin  et  fécond  rayon  ! 

Ce  qu'on  remarque  dans  l'œuvre  de  Chintreuil, 
c'est  l'absence  de  l'homme.  Quelques  rares  toiles 
ont  une  ou  deux  figures  :  le  Bruly,  par  exemple, 
où,  parmi  les  jeunes  pousses  d'un  recepage,  une 
femme,  prête  à  charger  son  fagot  de  bois  mort, 
suit  de  l'œil  un  émouchet  tournoyant  dans  le 
ciel  bleu.  M.  Edmond  Arnould,  professeur  de 
littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres, 
un  admirateur  de  Chintreuil  et  son  ami,  dans 
un  sonnet,  fort  bien  pensé,  explique  le  sens 
mystérieux  des  paysages  solitaires  du  peintre 
de  Y  Espace  : 

:    «  Je  sais  bien  pourquoi  dans  tes  paysages 
L'homme  n'entre  pas,  ou  se  montre  peu  : 
C'est  pour  faire  place  au  souffle  de  Dieu, 
Plus  libre  et  plus  fort  dans  les  bois  sauvages. 

Tu  préfères  donc  aux  humains  visages 
Qui  s'accordent  mal  avec  le  ciel  blau, 
Ces  daims,  ces  chevreuils,  si  doux  au  milieu 
Des  genêts  fleuris  et  des  verts  feuillages. 

Cher  consolateur  de  nos  cœurs  troublés, 

Ouvre  tes  sentiers  que  nul  n'a  foulé 

A  nos  pieds  meurtris  par  les  chemins  rudes. 
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Fais  toujours  sentir,  sinon  toujours  voir, 

Sous  l'horizon  pur  de  tes  solitudes, 

Un  coin  de  ce  monde  où  luit  tout  espoir.  » 

Après  la  mort  d'Antoine  Chintreuil,  Jean  Des- 
brosses ne  crut  pas  sa  tâche  terminée  :  il  voulut 
pour  le  grand  artiste  la  consécration  officielle 
d'un  talent  formé  en  dehors  de  l'Ecole,  persé- 
cuté, repoussé  par  les  jurys.  Pour  tout  autre 
que  pour  Desbrosses,  la  chose  était  impossible. 
Mais  telle  est  l'énergique  volonté  de  cet  homme 
tenace,  qu'il  remua  le  monde  artiste  et  la  presse, 
donnant  à  tous  les  meilleures  raisons  pour  les 
gagner  à  son  projet,  qu'il  présentait  comme  un 
acte  de  justice  et  de  réparation.  Après  des  dé- 
marches incroyables,  des  refus  et  des  atermoie- 
ments, il  triompha.  Les  portes  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  s'ouvrirent  au  novateur,  ennemi  de 
l'enseignement  officiel.  M.  Guillaume,  directeur 
de  l'Ecole,  esprit  large  et  bienveillant,  artiste 
dans  la  grande  acception  d'un  mot  trop  souvent 
prodigué,  M.  Guillaume  se  laissa  persuader  ;  il 
entraîna  l'opinion  d'autres  artistes  éminents  : 
l'exposition  des  œuvres  de  Chintreuil  fut  décidée. 
Fait  jusque-là  inoui  :  un  profane,  un  intrus  en- 
trait en  maître  dans  le  sanctuaire  académique. 
C'était  un  précédent.  Bien  d'autres  y  sont  entrés 
depuis,  dont  les  titres  à  cet  honneur  sont  plus  que 
discutables.  Aujourd'hui,  une  exposition  aux 
Beaux-Arts  est  un  événement  des  plus  ordi- 
naires; alors  ce  fut  une  grosse  affaire.  Le  parvis 
du  Temple  n'avait  point  été  forcé  ;  il  ne  s'ouvrait 
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qu'aux  seuls  initiés.  Il  gardait  tout  son  prestige, 
et  la  foule  étonnée  s'y  précipita. 

Tout  l'œuvre  de  Chintreuil  était  là  :  depuis  ses 
premiers  bégaiements  jusqu'aux  admirables  toiles 
des  dernières  années.  On  eût  pu  écrémer  les 
études  et  les  ébauches  de  la  période  primitive, 
l'ensemble  y  eût  gagné.  Intéressantes  pour  les 
amis  de  l'artiste  et  pour  les  chercheurs  d'ori- 
gine, elles  étonnaient  le  gros  du  public,  qui  n'y 
comprenait  pas  grand'chose  ;  mais  il  admirait 
franchement  les  délicieuses  petites  toiles  où  se 
déroulait  le  poème  de  la  nature,  chanté  autant 
que  peint  par  l'artiste  dans  ses  études  de  vergers, 
de  prairies  ondoyantes,  de  grèves  arides;  dans 
ces  coins  de  bois  éclairés  par  l'aurore  ou  le  cré- 
puscule ;  dans  ces  champs  couverts  de  gelée 
blanche.  Soit  que  la  brise  agite  les  peupliers  de 
ses  paisibles  cours  d'eau,  soit  que  l'orage  les 
torde  et  plonge  la  tête  échevelée  dans  le  ru 
débordé,  Chintreuil  est  toujours  vrai  par  l'exé- 
cution et  Témotion. 

Nous  avons  considéré  Yarthte,  et  jusqu'ici 
nous  avons  négligé  le  peintre,  nous  laissant 
prendre  au  sentiment  sans  nous  préoccuper  de 
la  forme  et  de  la  couleur.  Chintreuil  s'était  bien 
vite  convaincu  de  la  nécessité  du  dessin,  que 
Corot  recommandait  à  ses  élèves  ;  son  exposition 
témoigna  de  la  conscience  et  du  soin  qu'il  met- 
tait à  fixer  ses  impressions  par  des  études  sur 
papier  gris,  rehaussé  de  pastel. 

La  route  des  Gredeux,  effet  d'hiver,  neige  et 
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givre;  Les  Dunes  et  La  plage  d'Equihen  ;  Les 
Etangs  et  les  Bois  de  Millemont;  La  Plaine  de  la 
Tournelle  pendant  la  fenaison,  étude  pour  son 
tableau  des  Derniers  Rayons,  salon  de  1870, 
furent  particulièrement  remarqués. 

L'exécution  de  la  peinture  égalait  le  sentiment 
de  la  conception.  La  justesse  des  tons,  la  fraî- 
cheur du  coloris  assurent  à  Chintreuil  la  longé- 
vité de  ses  toiles.  Il  prenait  d'ailleurs  grand  soin 
d'éviter  les  empâtements,  dont  il  avait  horreur. 
Sa  touche,  toujours  sûre,  simple,  s'harmonisait, 
sans  se  confondre,  au  ton  général.  Il  ne  fut  pas 
un  coloriste  puissant  ;  il  ne  cherchait  ni  l'éclat 
de  la  palette  ni  les  effets  violents.  On  lui  re- 
proche justement,  dans  quelques-unes  de  ses 
toiles,  un  peu  de  monotonie;  quelques  ciels 
lourds  et  ternes.  A  ceux  qui  lui  faisaient  ces 
remarques,  il  répondait  doucement  :  «  Je  l'ai 
vu  ainsi;  il  me  semble  que  c'était  comme  cela.  » 

Quelques  mois  après  l'exposition  des  œuvres 
de  Chintreuil  au  palais  des  Beaux- Arts,  les  mar- 
chands de  tableaux,  les  amateurs  et  beaucoup 
d'artistes  se  réunissaient  à  la  salle  Drouot;  une 
vente  fructueuse  permit  à  Jean  Desbrosses  de 
rentrer  dans  les  frais  énormes  de  l'exposition. 
L'argent  d'ailleurs  n'était  pas  une  question  pour 
lui  ;  il  voulait  assurer  à  son  ami  une  réputation 
indiscutable;  il  était  heureux;  il  avait  réussi; 
Chintreuil  appartient  à  la  postérité. 

L'homme  aussi  bien  que  l'artiste  laissait  à  ses 
amis  de  sincères  et  unanimes  regrets.  Quelques 
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jours  après  la  mort  du  peintre,  dans  une  réunion 
à  l'hôtel  des  Réservoirs,  à  Versailles,  le  souvenir 
de  Chintreuil  fut  évoqué.  M.  Ricard,  orateur  de 
talent  et  député,  s'écria  :  «  Tant  de  gens  ont 
maintenant  leur  statue  dans  leur  ville  natale 
qu'on  ne  peut  refuser  un  modeste  buste  à  ce 
lutteur  infatigable,  dont  la  vie  fut  consacrée  à 
son  art  et  qui  laisse  dans  son  œuvre  le  reflet  de 
son  âme  débordante  de  poésie...  Dès  demain,  à 
l'Assemblée  nationale,  je  ferai  circuler  une  liste 
de  souscription  à  ce  monument.  Je  suis  certain 
que  tous  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  souci  de 
la  gloire  artistique  de  la  Patrie  y  inscriront 
leurs  noms.  » 

M.  Ricard  tint  parole  et  fut  le  promoteur  de 
l'idée,  chaleureusement  adoptée  par  le  maire  et 
le  conseil  municipal  de  Pont-de-Vaux,  qui  s'im- 
posa généreusement.  Depuis  plusieurs  années 
déjà,  la  ville  de  Pont-de-Vaux  connaissait  le 
talent  et  la  réputation  du  peintre  ;  elle  s'honorait 
de  plusieurs  de  ses  fils,  dont  elle  gardait  les  por- 
traits dans  une  sorte  de  Musée  intime.  La  Com- 
mission chargée  de  former  ce  petit  Panthéon 
écrivit  à  Chintreuil  pour  lui  demander  de  peindre 
son  portrait  pour  sa  ville  natale.  Heureux  de  la 
démarche  de  ses  concitoyens,  l'artiste  demanda 
à  Desbrosses  de  le  remplacer  dans  l'exécution 
de  ce  souvenir.  Déjà  vieillie  par  les  labeurs  et  la 
souffrance,  la  tête  spirituelle  et  fine  du  peintre 
ne  s'encadrait  plus  «  par  une  véritable  forêt  de 
cheveux  châtains  et  bouclés  et  par  une  barbe 
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dorée  et  soyeuse  »,  mais  il  avait  toujours  ses 
grands  yeux  brillants  d'intelligence,  dont  les 
regards  doux  et  bons  appelaient  la  confiance  et 
la  sympathie,  et  sa  bouche  au  sourire  d'enfant. 

L'élève  mit  tout  son  talent  et  tout  son  cœur 
dans  cette  toile,  d'une  ressemblance  parfaite  et 
d'une  excellente  exécution. 

Le  5  mai  1879,  le  buste  de  Chintreuil  était  dé- 
couvert, aux  acclamations  des  habitants  de 
Pont-de-Vaux  et  de  ceux  des  villes  voisines, 
désireux  de  participer  aux  fêtes  de  l'inaugu- 
ration. Les  cérémonies  publiques  sont  rares  en 
province  et  chacun  veut  en  profiter.  Le  4  mai 
étant  le  jour  de  la  fête  patronale,  les  drapeaux, 
les  illuminations,  les  détonations  des  boîtes 
d'artifices,  les  fanfares  et  les  orphéons,  rien  n'y 
manqua.  «  N'était-ce  pas,  disait-on,  un  enfant  du 
peuple,  un  fils  d'artisan  ?  »  L'entrain  fut  géné- 
ral. Le  côté  démocratique  dominait,  l'art  n'étant 
représenté  que  par  les  amis  de  l'artiste  et  la 
société  fort  bien  composée  de  la  jolie  petite  ville. 

Le  busie  de  l'éminent  paysagiste  est  dû  au 
ciseau  de  M.  Baujault,  et  le  piédestal,  d'un  élé- 
gant profil,  à  M.  Bruneau.  Le  sculpteur  et  l'ar- 
chitecte, amis  du  peintre,  n'ont  voulu  toucher 
que  leurs  débours. 

Le  petit  monument,  d'un  style  simple  et  mo- 
deste comme  celui  qu'il  glorifie,  s'élève  sur  la 
place  des  Cordeliers  ;  le  visage  regarde  le  cou- 
chant. 
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Deuxième  série.  —  Le  général  de  Lamoricière,  par  A.  Rastoul.  —  Au- 
gustin Cochin,  par  G.  Pinta.  —  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  par  le 
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LIBRAIRIE  BLOUD  ET  BARRAL 


5 
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Dom  Piolin.  —  Daniel  Manin,  dictateur  de  Yenise,  par  J.  Morey.  —  Le 
colonel  Taillant,  défenseur  de  Phalsbourg,  par  le  général  Ambert.  1  vol. 

Sixième  série.  —  Rossini,  par  le  comte  de  Sars.  —  Thénard,  par  le  doc- 
teur Alfred  Tixier.  —  Edgard-Quinet,  par  J.-M.  Villefranche.  —  Ingres,  par 
C.  de  Beaulieu.  —  Les  quatre  sergents  de  la  Rochelle  (Bories,  Goubin, 
Pommier,  Raoulx),  par  Charles  de  Négrondes.  —  Rostopchine,  par  le  mar- 
quis de  Ségur.  —  Jean-Marie  de  la  Mennais,  fondateur  de  l'Institut  des 
Frères  de  l'instruction  chrétienne,  par  J.  d'Arsac.  —  Léopold  Ier,  roi  des 
Belges,  par  C.-J.  Drioux.  —  La  comtesse  de  Ségur,  née  Rostopchine,  par  le 
marquis  de  Ségur.  —  Maximilien  Ier,  empereur  du  Mexique,  par  J.  d'Ap- 
prieu. —  Casimir  Delavigne,  par  Ch.  de  Négrondes.  —  Auguste  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  par  J.  M.  Guillermin.  —  Yillemain,  par  Victor  Jeanroy. 

—  Joseph  Jacquard,  par  J.  Lebrun.  —  Lord  Palmerston,  par  Jean  Mandé. 

—  Le  dessinateur  Cham  (comte  de  Noé),  par  C.  de  Beaulieu.  1  vol. 
Septième  série.  —  Louis-Philippe  1er,  roi  des  Français,  par  J.-S.  Girard. 

—  Charles  Nodier,  par  le  baron  de  Prinsac.  —  Mgr  Dupanloup,  par 
J.  Morey.  —  Adolphe  Thiers,  par  J.-M.  Villefranche.  —  Le  général  Cam- 
briels,  par  Ch.  de  Montrevel.  —  Le  général  Chanzy,  par  J.  de  Baudoncourt. 

—  V.  de  Verna,  premier  président  de  l'OEvvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 

Êar  le  général  Ambert.  —  Le  général  baron  Ambert,  par  le  général  Am- 
ert  son  fils.  —  Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  par  Ch.  de  Montrevel. 
1  vol. 

Huitième  série.  —  Napoléon  III,  par  le  général  Ambert.  —  Mme  Swet- 
chine,  par  J.  de  Cherzoubre.  —  Le  cardinal  Consalvi,  par  F.  de  Monta- 
gney.  —  Carnot,  par  J.  Nicolas.  —  Le  cardinal  Guibert,  par  H.  Demesse. 

—  Joubert,  par  le  marquis  de  Ségur.  —  Jouffroy,  par  V.  Jeanroy.  — 
M.  de  Martignac,  par  Prosper  Yédrenne.  —  Cuvier,  par  Dom  Piolin.  — 
Goethe,  par  J.  d'Apprieu.  —  Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne,  par 
A.  Tachy.  —  Mgr  de  Ségur,  par  le  marquis  de  Ségur.  —  Eugène  Delacroix. 
par  C.  de  Beaulieu.  —  Le  sergent  Blandan,  par  E.  Perret,  capitaine  de 
zouaves.  1  vol. 

Neuvième  série.  —  Le  T.  H.  Frère  Philippe  et  les  Frères  pendant  la 
guerre  de  1870-1871,  par  le  général  Ambert.  —  Dumouriez,  par  Elie 
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Fleury.  —  Le  R.  P.  Captier,  par  J.  d'Arsac.  —  Victor  Cousin,  par  J.  des 
Aperts.  —  Le  maréchal  Ney,  par  E.  Perret,  capitaine  de  zouaves.  —  Le 
prince  de  Metternich,  par  Albert  Lepitre.  —  Le  cardinal  Maury,  par 
J.  Nicolas.  —  Viollet-Leduc,  par  F.  Bournand.  —  Lord  Byron,  par 
J.  d'Apprieu.  —  Le  R.  P.  Rey,  fondateur  de  la  colonie  agricole  de 
Citeaux,  par  J.  Guillermin.  —  Siéyès,  par  J.  Morey.  —  Le  prince  Eugène 
de  Beauharnais,  par  le  comte  de  Sars.  1  vol. 
Dixième  série.  —  Le  général  Daumesnil,  par  le  général  Ambert.  —  Prou- 
dhon,  par  J.-M.  de  Baudoncourt.  —  Marie-Christine  de  Savoie,  par  Jacques 
de  la  raye.  —  Le  vicomte  de  Narbonne-Lara,  par  Victor  Jeanroy.  —  Le 
maréchal  Davoust,  par  Marcel  Poullin.  —  Jean-Baptiste  Isabey,  par  C.  de 
Beaulieu.  —  Le  cardinal  Morlot,  par  J.  Guillermin.  —  Francis  Garnier, 
par  le  colonel,  F.-A.  Protche.  —  Le  vice-amiral  Bouet-Willaumez,  par 
A.  Dupré-Lassalle.  —  Gustave  Doré,  par  C.-A.  de  Beaulieu.  —  Le  général 
Pajol,  par  le  général  Ambert.  —  Pie  VIII,  par  Dom  Piolin.  1  vol. 

Onzième  série.  —  Général  Decaen,  par  le  comte  de  Sars.  —  Gambetta, 
par  J.-M.  Villefranche.  —  Duchesse  d'Angoulème,  par  René  de  Saint-Chéron. 
-—  Claude  Bernard,  par  Alfred  Tixier.  —  Louis  XVIII,  par  J.  Nicolas.  — 
Antoine  de  Salinis,  par  Dom  Piolin.  —  Ponsard,  par  J.  â'Aprieu.  —  Nico- 
las Ier,  par  Aimé  Giron.  —  O'Connell,  par  A.  Lepitre.  —  Masséna,  par 
E.  Perret.  —  Les  volontaires  de  l'Ouest  (1870-1871)  :  Cathelineau,  par 
Alexis  Franck,  1  vol. 

Douzième  série.  —  Le  P.  Lacordaire,  par  J.  Guillermin.  —  François  II, 
roi  des  Deux-Siciles,  par  Ch.  de  Montrevel.  —  Le  maréchal  Soult,  par  le 
général  Ambert.  —  Le  duc  de  Berry,  par  Ch.  de  Négrondes.  —  Berryer, 
par  Albert  Lepitre.  —  L'amiral  de  Mackau,  par  Jacques  de  la  Faye.  — 
Ampère,  par  J.-B.  Jeannin.  —  Frayssinous,  par  J.  Nicolas.  —  Guizot,  par 
Ch.  Barthélémy.  —  Félicité  de  Lamennais,  par  Mgr  Bicard.  —  Le  Pape 
Léon  XII,  par  Dom  Piolin.  1  vol. 

«  Les  Illustrations  du  XIXe  Siècle  en  sont  à  leur  douzième  série  :  près  de 
soixante  mille  volumes  se  sont  écoulés  en  quatre  ans,  et  vraiment  elles 
méritent  raccueil  llatteur  que  leur  a  fait  le  monde  littéraire.  Ce  sont  des 
biographies  écrites  avec  talent  par  des  auteurs  connus,  tels  que  le  général 
Ambert,  Dom  Piolin,  Rastoul,  le  colonel  Protche,  etc.,  etc.  On  y  rencontre 
les  personnages  les  plus  divers.  Dans  le  premier  volume,  je  note  en  courant 
Léon  XIII,  le  général  Vinoy,  Montalembert,  Drouot,  la  touchante  figure  de 
sœur  Rosalie,  Eugénie  et  Maurice  de  Guérin,  etc.;  dans  la  douzième  série, 
paraissent  Lacordaire,  Berryer,  Ampère,  Frayssinous,  Lamennais,  etc.  Tous 
ces  portraits,  que  des  anecdotes  choisies  avec  soin  rendent  plus  ressem- 
blants, forment  une  sorte  de  galerie  fort  intéressante,  où  Ton  peut  sans  fatigue 
se  mettre  au  courant  de  l'histoire  contemporaine,  et  puiser  dans  l'exemple 
de  nos  gloires  nationales  l'amour  de  la  France  et  de  l'Église.  »       P.  M. 

(Etudes  religieuses  des  RR.  PP.  Jésuites.) 


Biographies  du  XIXe  Siècle.  Suite  des  «  Illustrations  et  Célébrités 
du  XIX*  Siècle  ».  —  Chaque  série  ou  volume  {avec  portrait  des  person- 
nages) forme  un  tout  complet  et  se  vend  séparément. 
Prix,  franco  3  fr.  50 

Première  série.  —  Général  de  Pimodan,  par  Jacques  de  la  Faye.  —  Vic- 
tor-Emmanuel II,  par  Ch.  de  Montrevel.  —  Duc  de  Morny,  par  Adolphe 
Racot.  —  H.  Perreyve,  par  V.-A.  Lertora.  —  Général  de  Ségur,  par  le 
marquis  de  Ségur.  —  A.  de  Tocqueville,  par  J.  Nicolas.  —  Alexandre  Ier, 
empereur  de  Russie,  par  le  marquis  de  Ségur.  —  1  beau  volume  in-8  orné 
de  7  portraits  hors  texte. 

Deuxième  série.  —  Paul  Ier,  empereur  pk  Russie,  par  le  marquis  de 
Ségur.  —  R.  P.  Milleriot,  par  Alexis  Franck.  —  Marquis  de  Jouffroy,  par 
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P.  de  Pradel.  —  Drouyn  de  Lhuys,  par  Paul  Antonini.  —  Sainte-Beuve, 
par  J.  Guillermin.  —  Amiral  Courbet,  par  E.  Perret.  —  William  Pitt,  par 
À.  Lepitre.  —  1  beau  volume  in-8,  orné  de  7  portraits  hors  texte. 

Troisième  série.  —  Augustin  Thierry,  par  Ch.  Barthélémy.  —  Baron  de 
Stein,  par  René  de  Saint-Chéron.—  R.  P.  Gratry,  par  Napoléon  Peyrat.— 
Fouché,  par  A.  Lepitre.  —  Abd-el-Kader,  par  E.  Perret.  —  Gaillard, 
peintre-graveur,  par  C.  de  Beaulieu.  —  Général  de  Brauer,  par  A.  de 
Sars.  —  Amiral  Dumont  d'Urville,  par  G.  d'Aurgel.  —  1  beau-volume  in-8, 
orné  de  8  portraits  hors  texte. 

Quatrième  série.  —  Georges  Cadoudal,  par  le  commandant  Grandin.  — 
Schiller,  par  J.  d'Apprieu.  —  Théodore  Aubanel,  par  A.  Ricard.  — 
J.-B.  Dumas,  par  René  de  Chazelles.  —  Ferdinand  IV  et  Marie-Caroline, 
roi  et  reine  de  Naples,  par  Jacques  de  la  Faye.  —  Le  cardinal  de  Bonne- 
chose,  par  Dom  Piolin.  —  Michelet,  par  A.  Lepitre.  —  Le  général 
Moreau,  par  E.  Perret.  —  1  beau  volume  in-8,  orne  de  7  portraits  hors 
texte. 

Cinquième  série.  —  Les  frères  Montgolfier,  par  Paul  Combes.  —  Prince 
Frédéric-Charles,  par  le  commandant.  Grandin.  —  Comte  de  Falloux,  par 
A.  Ricard.  —  Mgr  de  la  Bouillerie,  par  le  marquis  de  Ségur.  —  Brizeux, 
par  J.  Guillermin.  —  Georges  Gordon,  par  Constant  Amero.  —  Cardinal 
Fesch,  par  J.  des  Aperts.  —  Charles  Darwin,  par  A.  Ricard.  —  1  beau 
volume  in-8,  orné  de  8  portraits  hors  texte. 

Sixième  série.  —  Victor  Hugo,  par  Albert  Lepitre.  —  Paul-Louis  Courier, 
par  Ant.  Ricard.  —  Le  général  Pichegru,  par  le  capitaine  Perret.  —  L'Im- 
pératrice Joséphine,  par  Jacques  de  la  Faye.  —  J.  B.  Carpeaux,  par  Fran- 
çois Bournand.  —  Le  vénérable  J.  B.  Vianney,  curé  dArs,  par  J.  Nicolas. — 
Alfred  de  Musset,  par  J.  Guillermin.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de 
7  portraits  hors  texte. 

Septième  série.  —  Pie  IX,  par  le  R.  P.  Dom  Piolin.  —  Garcia  Moreno, 
par  le  commandant  Grandin.  —  Alexandre  II,  par  le  marquis  A.  de  Ségur. 
—  Emile  Littré,  par  J.  dArsac.  —  Le  général  Changarnier,  par  le  capi- 
taine E.  Perret.  —  Arthur  Schopenhauer,  par  Ant.  Ricard.  —  Lacépède, 
par  Louis  Lavy.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de  7  portraits  hors  texte. 

Huitième  série.  —  Le  comte  de  Chambord,  par  J.  dArsac  —  Ludovic 
Vitet,  par  Ch.  de  Ricault  d'Héricault.  —  Félicien  David,  par  Ch.  de  Mon- 
trevel.  —  Le  cardinal  Pie,  par  un  docteur  en  théologie.  —  Guillaume  Ier, 
empereur  dAllemagne,  par  J.  de  Baudoncourt.  —  Grégoire  XVI,  par  le 
R.  P.  Dom  Piolin.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de  6  portraits  hors  texte. 

Neuvième  série. —  Amiral  Duperré,  par  le  capitaine  E.  Perret.  —  Milosch 
Obrénovitch,  par  Constant  Améro.  —  L'Impératrice  Marie-Louise,  par  J.  de 
la  Faye.  —  Berlioz,  par  X.  de  Railles.  —  Prince  Albert,  par  J.  de  la 
Valette.  —  Benjamin  Constant,  par  A.  Ricard.  —  Maréchal  Oudinot,  par  le 
commandant  Grandin.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de  7  portraits  hors 
texte. 

Dixième  série.  —  Le  général  Lecourbe,  par  le  commandant  d'Equilly.  — 
Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne,  par  J.  de  Baudoncourt.  —  Le  général 
de  Sonis,  par  J.  de  la  Faye.  —  Danilo  Ier,  prince  du  Monténégro,  par  Cons- 
tant Améro.  —  Le  maréchal  Brune,  par  J.-B.  Jeannin.  —  Bernadotte,  par 
le  général  Ambert.  —  Lamartine,  par  J.  d'Arsac  —  Un  beau  volume  in-8 
orné  de  7  portraits  hors  texte. 

Ces  nouveaux  volumes  des  Biographies  du  XIXe  Siècle  sont  remarquables 
à  plusieurs  titres  :  d'abord  par  la  variété  des  sujets,  ensuite  par  la  compé- 
tence spéciale  de  chacun  des  auteurs  qui  y  ont  collaboré,  enfin  par  leur 
unité,  résultat  de  l'esprit  chrétien  qui  les  inspire  tous.  La  variété  des  sujets 
d'abord.  Il  suffit,  pour  l'établir,  de  nommer  tous  les  grands  personnages, 
célèbres  à  des  titres  divers,  dont  les  portraits  passent  tour  à  tour  devant  nos 
yeux.  Ce  sont,  dans  un,  le  comte  de  Chambord,  Vitet,  Félicien  David, 
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le  cardinal  Pic,  Guillaume  Ior  et  Grégoire  XVI;  dans  un  autre,  Pie  IX, 
Garcia  Morcno,  Alexandre  II,  Littré,  Changarnier,  Schopenhauer  et  Lacé- 
pède;  dans  un  autre  encore,  Victor  Hugo,  Piiul-Louis  Courier,  l'impéra- 
trice Joséphine,  Pichegru,  Carpeaux,  le  vénérable  curé  d'Ars  et  Alfred  de 
Musset.  Rois,  empereurs,  princes  de  l'Église,  souverains  pontifes,  artistes, 
poètes,  généraux,  écrivains,  philosophes,  c'est,  on  le  voit,  sous  ses  manifes- 
tations multiples,  toute  l'histoire  contemporaine,  mise  en  scène  d'une  façon 
très  vivante  et  racontée  avec  une  grande  hauteur  de  vues  et  une  rare 
impartialité.  Louanges  et  blâmes  se  rencontrent  sous  la  plume  des  auteurs, 
toujours  distribués  a  propos,  suivant  la  mesure  du  mérite  et  sans  souci  de 
courtiser  les  fausses  popularités. 

Quant  aux  auteurs,  ils  sont  tous  justement  connus,  quelques-uns  célèbres 
à  bon  droit.  Ils  s'appellent,  en  effet,  J.  d'Arsac,  Ch.  d'Héricault,  Dom  Paul 
Piolin,  commandant  Grandin,  marquis  de  Ségur,  capitaine  Perret,  Mgr 
Ricard,  l'abbé  Lepitre,  Jacques  de  la  Faye,  François  Bournand,  l'abbé  Guil- 
lermin  :  j'en  passe,  et  des  meilleurs  :  —  cela  soit  dit  pour  consoler  ceux 
que  je  ne  nomme  pas.  En  ce  qui  concerne  l'esprit  chrétien  qui  anime  ces 
pages,  les  noms  que  je  viens  de  transcrire  en  sont  le  plus  sûr  garant.  Jeunes 
gens  qui  voulez  connaître  le  fort  et  le  faible  des  grands  hommes  de  notre 
temps,  lisez  ces  livres.  Vous  y  verrez  pourquoi  tel  grand  poète,  tel  écrivain 
distingué,  n'a  laissé  après  lui  qu'une  gloire  contestée,  dont  le  génie  ne  peut 
effacer  ni  même  atténuer  les  taches.  Vous  y  verrez  au  contraire  ce  qui  fait 
les  grands  papes,  les  grands  évèques,  les  grands  saints,  et,  pour  rester  dans 
une  sphère  moins  haute,  comment  se  forment  les  grands  hommes  de  bien, 
qui  resteront,  à  meilleur  titre  que  les  grands  génies,  l'honneur  de  l'huma- 
nité. De  toutes  ces  vies  si  diverses  se  dégagent  de  grandes  leçons,  qui, 
venues  de  par  debà  la  tombe,  seront  mieux  comprises  et  plus  goûtées  des 
vivants.  P.  Talon. 

(Le  Polybiblion.) 

Histoire  anecdotique  de  la  France,  par  Ch.  d'Héricault.  Ou- 
vrage publié  en  sept  beaux  volumes  in-S  ou  séries,  formant  chacun  un 
tout  complet  et  se  vendant  séparément.  —  Chaque  série  ou  volume  orné 
de  huit  gravures  hors  texte. 

Prix  5  fr.  » 

Franco  5  fr.  50 

lre  Série  :  Les  Origines  du  peuple  français.  —  2e  Série  :  Le  Moyen  âge.  — 
3e  Série  :  La  Renaissance.  —  4e  Série  :  L'Ancien  régime.  —  5e  Série  : 
La  Révolution.  —  6e  Série  :  Le  Régime  moderne.  —  7e  Série  :  La  Période 

CONTEMPORAINE. 

L'histoire  de  France  se  divise  naturellement  en  sept  périodes  :  les  Ori- 
gines, le  Moyen  âge,  la  Renaissance,  l'Ancien  régime,  la  Révo- 
lution, le  Régime  moderne,  la  Période  contemporaine.  L'au- 
teur a  suivi  ces  divisions  naturelles.  Chaque  volume  forme  d'ailleurs  un 
tout  complet  et  séparé. 

Le  nom  de  l'écrivain  suffit  à  recommander  cet  important  ouvrage  et  h  en 
faire  valoir  les  mérites.  Le  public  est  persuadé  d'avance  que  cette  œuvre 
patriotique  et  chrétienne  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains. 

ŒUVRES  DU  GÉNÉRAL  AMBERT 

GAULOIS  ET  GERMAINS.  —  Récits  militaires.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française,  adopté  par  le  Ministère  de  la  guerre  pour  les  biblio- 
thèques de  garnison.  —  lre  série  :  l'Invasion.  —  l(Je  édition.  —  2e  sérié  : 
Après  Sedan.  —  15°  édition.  —  3e  série  :  La  Loire  et  l'Est.  —  15e  édition. 
—  4e  et  dernière  série  :  Le  Siège  de  Paris.  —  13e  édition. 
Chaque  série  ou  vol.  in-8  orné  de  huit  portraits  hors  texte,  se  vend  sépa- 
rément. 

Prix  5  fr.  •> 

Franco  ,  5  fr.  50 


LIRRAIRIE  BLOUD  ET  BARRAL 


9 


L'Héroïsme  en  soutane.  —  Un  beau  vol.  in-8  orné  de  dix  gravures. 

Prix   4  fr.  » 

Franco   4  fr.  50 

Les  Généraux  de  la  Révolution  (1792-1804).  Portraits  mili- 
taires. —  Un  beau  vol.  in-8  orné  de  quinze  portraits. 

Prix   4  fr.  » 

Franco   4  fr.  5C 

Le  Chemin  de  Damas.  —  Un  beau  volume  in-8. 

Prix   4  fr.  » 

Franco  ,   4  fr.  50 

Autour  de  l'Église.  —  2  volumes  in-8. 

Prix   4  fr.  » 

Franco   4  fr.  50 

Le  Pays  de  l'honneur.  —  2  volumes  in-8. 

Prix   4  fr.  » 

Franco   4  fr.  50 


Notre  temps,  ses  qualités  et  ses  travers,  d'après  les  fables  de 
Lafontaine,  par  Sa  Grandeur  Mgr  Gilly,  évèque  de  Nîmes.  —  Un  beau  vol. 
in-8. 

Prix  4  fr.  » 

Franco  ,  4  fr.  50 

Histoire  de  France,  racontée  à  mes  enfants,  par  E.  de  Moussac,  avec 
introduction  par  M.  le  Mis  A.  de  Ségur.  —  Un  vol.  grand  in-8  jésus,  orné 
de  162  belles  gravures  ou  portraits.  —  8e  édition. 

Prix  broché,  franco  6  fr.  50 

Reliure  toile,  fers  spéciaux  «  ,  .    9  fr.  » 

La  Patrie  française,  ses  Origines,  ses  Grandeurs  et  ses 
Vicissitudes,  par  Ch.  Ba»thélemy.  —  Un  beau  volume  in-8,  illustré 
de  seize  gravures  hors  texte. 

Prix  5  fr.  » 

Franco  5  tr.  50 

Ouvrage  adopté  par  le  Ministère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  de 
garnison. 

Philosophes  illustres,  leur  vie  et  leurs  doctrines.  (Antiquité 
et  temps  modernes).  —  I.  Socrate  et  ses  disciples.  —  II.  Platon  et  l'Aca- 
démie. —  III.  Aristote  et  le  Lycée.  —  IV.  Epicuriens  et  Stoïciens.  —  V.  La 
philosophie  à  Rome  :  Sénèque,  Epictète,  Marc-Aurèle,  Lucrèce,  Cicéron.  — 
VI.  Bacon,  Horbes,  Gassendi.  —  VII.  Descartes  et  l'école  cartésienne.  — 
VIII.  Malebranche.  —  IX.  Spinosa.  —  X.  Leirnitz.  —  XI.  Locke.  — 
XII.  Condillac.  —  XIII.  Kant,  par  M.  Merklen,  professeur  de  philosophie. 
—  Nouvelle  édition  augmentée  d'une  notice  sur  Kant.  Ouvrage  précédé 
d'une  lettre-préface  de  Mgr  Bourquard  ;  approuvé  par  S.  E.  le  cardinal 
Foulon,  archevêque  de  Lyon  ;  Mgr  Besson,  évoque  de  Nîmes,  etc.,  etc.  — 
Deux  beaux  volumes  in-8. 

Prix   8  fr.  » 

Franco  10  fr.  » 

Les  Grands  Artistes  du  XVIIIe  siècle,  peintres,  sculpteurs, 
musiciens,  par  C.  de  Beaulieu.  —  Un  très  beau  et  fort  volume  in-8,  orné 
de  seize  portraits  hors  texte. 

Prix  ,  .  .    5  fr.  » 

Franco  5  fr.  50 
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Histoire  populaire  du  Canada,  d'après  les  documents  français  et 
américains,  par  J.-M.  de  Baudoncourt.  —  Ln  beau  volume  in-8.  —  2e  édit. 

Prix  5  fr.  » 

Franco  5  fr.  50 

Ouvrage  adopté  par  le  Ministère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  de 

garnison. 

Histoire  de  l'Eglise,  par  Fr.-X.  Kraus,  docteur  en  théologie  et  en 
philosophie,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de  Fribourg. 

—  Traduite  par  P.  Godet  et  C.  Verschaffel,  prêtres  de  l'Oratoire.  —  Trois 
volumes  in-8. 

Prix  12  fr.  » 

Franco  14  fr.  » 

Le  Parfum  de  Lourdes,  récits  et  souvenirs,  par  M.  Louis  Colin. 

—  3e  édition.  —  Un  beau  volume  in-8  écu  de  440  pages. 

Prix  3  fr.  50 

Franco  4  fr.  » 

Histoire  de  l'Art  chrétien,  des  origines  à  nos  jours, 

par  F.  Bournand,  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art  h  l'Ecole 
professionnelle  catholique  et  à  l'Association  polytechnique  ;  lauréat  de  la 
Société  d'encouragement  au  bien  ;  ancien  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études  ;  ancien  vice-président  du  Cercle  catholique  de  Saint-Roch.  —  Deux 
beaux  volumes  in-8  cavalier.  —  Ouvrage  orné  de  nombreuses  gravures. 

Prix   8  fr.  » 

Franco  10  fr.  » 

La  Salette,  par  M.  l'abbé  I.  Bertrand.  —  Avec  18  gravures.  —  Un  vo- 
lume in-8°  écu  de  526  pages  sur  beau  papier.  —  2e  édition. 

Prix  4  fr.  » 

Franco  4  fr.  50 

Ouvrage  approuvé  par  NN.  SS.  les  évèques  de  Grenoble  et  de  Verdun. 

Nouvelle  histoire  de  la  littérature  française  depuis  la 
Révolution  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Jeanroy-Félix.  —  4  beaux 
vol.  in-8. 

Prix  »  20  fr.  » 

Franco  22  fr.  » 

Chaque  série  ou  volume  forme  un  tout  complet  et  se  vend  séparément. 

Prix  5  fr.  » 

Franco  5  fr.  50 

lre  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  pendant  la  Révolution  et  le  pre- 
mier Empire.  —  2e  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  pendant  la  Restau- 
ration. —  3e  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  sous  la  Monarchie  de 
Juillet.  —  4e  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  sous  le  second  Empire  et 
■a  troisième  République. 

Fauteuils  de  l'Académie  française,  par  M.  Prosper.Védrenne.  — 
Quatre  beaux  et  forts  volumes  in-8,  ornés  de  quarante  beaux  portraits 
hors  texte. 

Prix  20  fr.  » 

Franco  22  fr.  » 

Ouvrage  adopté  par  le  Mini  stère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  de 
garnison. 

Gabriel  ou  la  Fin  de  la  Piraterie  sous  l'empereur  Cons- 
tantin, par  M.  le  chanoine  J.  Reymond.  —  Deux  volumes  in-8. 
Prix,  franco  *  6  fr.  » 
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Les  Aventures  d'Yvonik  Kergoal,  scènes  et  récits  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime,  par  M.  L.  Arnoulin,  professeur  d'histoire.  —  Un 
beau  volume  in-8. 

Prix  4  fr.  50 

Franco  5  fr.  » 

Introduction  scientifique  à  la  Foi  chrétienne,  par  un  Ingé- 
nieur de  l'Etat,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  —  Un  volume  in-8 
écu. 

Prix  4  fr.  » 

Franco  4  fr.  50 

Apologie  du  Christianisme,  par  Franz  Hettinger,  docteur  en  phi- 
losophie et  en  théologie,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Wurtz- 
bourg.  —  Traduction  de  l'allemand  par  M.  Julien  Lalobe  de  Felcourt, 
licencié  en  droit,  et  M.  J.-B.  Jeannin,  préfet  des  études  au  collège  de 
l'Immaculée-Conception  de  Saint-Dizicr.  —  3e  édition  revue  et  considéra- 
blement augmentée  suivant  la  nouvelle  édition  allemande.  —  Cinq  beaux 
volumes  in-8  carré,  sur  papier  vergé. 

Prix,  franco  25  fr.  » 

Défense  du  Christianisme,  par  Frayssinous.  —  Deux  volumes  in-8 

carré. 

Prix,  franco  5  fr.  » 

Le  Règne  du  Christ,  l'Église  militante  et  les  derniers 
Temps,  par  M.  l'abbé  Thomas,  vicaire  général  de  Verdun,  auteur  des 
Études  critiques  sur  les  origines  du  Christianisme  et  des  Temps  primitifs 
et  les  Origines  religieuses.  —  Un  volume  in-8. 

Prix  4  fr.  » 

Franco  ^  4  fr.  50 

L'Église  et  la  Liberté.  Études  sur  l'Église  ,  sa  nature,  son  esprit, 
ses  rienfaits,  par  Georges  Romain,  auteur  de  Le  Moyen  âge  fut-il  une 
époque  de  ténèbres  et  de  servitude?  —  4e  édition  entièrement  refondue. 
—  Un  beau  et  fort  volume  in-8. 

Prix,  franco  ,    6  fr.  » 

Le  Moyen  âge  fut-il  une  époque  de  ténèbres  et  de  ser- 
vitude?— Etudes,  par  M.  Georges  Romain.  —  Un  volume  in-8.  — 
2e  édition. 

Prix  4  fr.  » 

Franco  <  ,  .    4  fr.  50 

Histoire  authentique  des  Sociétés  secrètes  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  leur  rôle  politique,  religieux  et  social, 
par  un  ancien  Rose-Croix.  — Un  beau  volume  in-8,  titre  rouge  et  noir. 
Prix,  franco  5  fr.  » 

Dictionnaire  classique  de  la  Langue  française.  Le  plus 
exact,  le  plus  complet  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  et  le  seul  où  l'on 
trouve  la  solution  de  toutes  les  difficultés  grammaticales  et  généralement 
de  toutes  les  difficultés  inhérentes  à  la  langue  française;  suivi  d'un 
Dictionnaire  géographique,  historique,  diographique  et  mythologique, 
par  H.  Rescherelle  jeune,  officier  d'Académie,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  —  6e  édition.  —  Un  très  fort  volume  grand  in-8  raisin 
sur  fort  papier  (à  deux  colonnes)  de  1232  pages,  imprimé  en  caractères 
neufs,  et  renfermant  la  matière  de  8  volumes  in-8  ordinaires. 
Prix,  franco  :  Broché  11  fr.  » 

—  Relié  toile  pleine  13  fr.  » 

—  Relié  demi-chagrin  13  fr.  60 
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Bibliothèque  du  Dimanche.  —  Collection  in-18  jésus  ;  3  fr.  le 
volume.  —  Titre  rouge  et  noir. 

Le  Prieuré,  par  M.  Maryan,  1  vol. 

Petite  Reine,  par  M.  MaryaUt,.  1  vol. 

Les  Ruines  de  Fougueil,  par  G.  d'Ethampes,  1  vol. 

La  Dernière  des  Ravaudeuses,  par  le  vicomte  H.  du  Mesnil,  1  vol. 

Les  Iles  Sauvages,  par  Raoul  de  Navery,  1  vol. 

L'Héritière  du  Colonel,  par  G.  d'Ethampes,  1  vol. 

Françoise  de  Chaverny,  par  J.  de  Cherzoubre,  1  vol. 

La  Roche  d'Enfer,  par  G.  du  Vallon,  1  vol. 

Un  Oncle  a  héritage,  par  S.  Blandy,  1  vol. 

La  Veuve  du  Garde,  par  Raoul  de  Navery,  1  vol 

Roseline,  par  A.  Franck,  1  vol. 

La  Cassette  du  baron  du  Faouédic,  par  C.  d'Arvor,  1  vol. 
Les  Coiffes  de  sainte  Catherine,  par  Raoul  de  Navery,  1  vol. 
Maxime  Dufournel,  par  Mme  Gabrielle  d'Arvor,  1  vol. 
Les  Dupes,  par  Raoul  de  Navery,  1  vol. 

Histoire  d'une  Fermière.  —  Faustine,  par  Mme  Bourdon,  1  vol. 
L'Héritier  de  Montveil,  par  Marie  Guerrier  de  Haupt,  lauréat  de  l'Académie, 
1  vol. 

La  Dette  de  Zeéna,  par  S.  Blandy,  1  vol. 

Un  Roman  dans  une  cave,  par  Claire  de  Chandeneux,  1  vol. 

Les  Chemins  de  la  Vie,  par  M.  Maryan,  1  vol. 

Les  ouvrages  qui  rentrent  dans  notre  collection  n'y  sont  admis  qu'après 
sérieux  examen.  Bien  qu'ils  aient  la  forme  et  l'attrait  du  roman  de  nos  jours, 
on  n'y  trouve  rien  qui  surexcite  l'imagination,  parce  que  les  pensées  et  les 
sentiments  y  sont  surveillés  et  maintenus  dans  les  bornes  d'une  irrépro- 
chable convenance. 

Considérés  au  point  de  vue  du  mérite  littéraire,  ces  ouvrages  se  recom- 
mandent encore  par  l'élégance  du  style  et  les  noms  bien  connus  qui  les  ont 
signés. 
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